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GFŒDULITÉS
VICTOIRE, SICRE
SICRE
Bonjour, mademoiselle Victoire... Comment va notre chère madame Nevoly?
VIGTOIUE.
Comme hier, pas mieux, pas plus mal.
Le médecin est venu ?
VICTOIRE
Oui, hier. Il n'a rien dit.
SICRE
Ah ! M. Xevoly est-il là ?
VICTOIRE
Non, mademoiselle Barbe est dans sa chambre, voulez-vous la voir ?
SICRE
Non, non, je vais chez madame. Je peux entrer? Il y a quelqu'un?
VICTOIRE
Oui, ces demoiselles sont là.
ACTE PREMIER à
SIGRE.
Oh! Victoire! faites-moi le plaisir de me donner trois francs pour payer mon cocher, j'ai oublié ma bourse.
VICTOIRE
Je vous ai prêté trente sous l'autre jour.
SICHE.
Oui, oui, c'est exact, parfaitement exact. Vous faites bien de me le rappeler.
VICTOIRE
Vous voulez trois francs? Je ne sais pas si je les ai... Non, je ne les ai môme pas.
Oh! ça ne fait rien... Je vous rendrai tout cela. J'y ajouterai une jolie médaille. Je vais la recevoir.
VICTOIRK.
Rendez-moi d'abord mon argent, la médaille ça ne presse pas.
SIGIii;, en prenant l'argent de Victoire relient un instant la main de la cuisinière.
Ah ! c'est curieux !
VICTOIRE
Quoi ?
SICRE
Votre main !... Belle main, très curieuse, facile à lire. Vous avez une main superbe.
VICTOIRE
Ne vous moquez pas de moi.
SICRE
Vous avez une belle main, vous dis-je... Tenez, cette ligne c'est la ligne du bonheur! Voyez si elle est longue... Et celle-là, toute courte, à peine indiquée, c'est la ligne de maternité ! Vous n'aurez pas d'enfants.
VICTOIRE
Hé! dites donc! Je le pense bien ! Je ne suis pas mariée.
SICRE
Vous aurez du bonheur!
VICTOIRE
Vous me rendrez mon argent?
SICRE
Mais sûrement, tranquillisez-vous. Vous aurez bien autre chose... Votre ligne est de toute beauté.
Il sort.
VICTOIRE
J'y suis de mes trois francs !
ACTE PKEMIER
francs ! Est-il possible qu'il existe des gens si effrontés.
BAUBE
Pourquoi lui avez-vous donné votre argent?
VICTOIRE
Mais je n'en sais rien... J'ai été surprise... On est sei'viable n'est-ce pas ? Et après...
BARBE
Et après, il ne faut pas le regretter.
VIGTOIUE.
Il n'y a pas que moi à qui il en conte. Il endoctrine ma lame et ses demoiselles, avec toutes ses histoire de l'autre monde.
BARBE
Victoire...
VICTOIRE
Oui... oui... ah! vous êtes la bonne pâte du bon Dieu. Vous ne voyez le mal nulle part. Vous êtes comme M. Minorai qui croit tout le monde honnête, parce que lui est un hoimêle homme.
BARBE
Il a raison... Il ne faut pas médire des personnes qui fréquentent la maison.
VICTOIRE
Mais je sais ce que je dis, mademoiselle, l'autre jour...
BARBE
Cela ne me regarde pas!
VICTOIRE
Je vous le dirai quand même. C'est trop forl à la fin ! L'autre jour, M. Sicre est venu dans ma cuisine, oui... dans ma cuisine... et sous prétexte qu'il dîne ici quatre fois par semaine, il voulait me donner la recette d'un gratin de macaroni... comme si on avait besoin de lui pour un gratin de macaroni...
Eh bien, sa recette, sa recette... (Bas, à cause de Pierre.)
Il me tripotait de tous côtés... Il me disait que je suis dodue... dodue... La voilà sa recette. C'est un satyre, mademoiselle, un vrai!
BARBE, riant.
Oh!
VICTOIRE
Je lui ai demandé s'il voulait vous voir ; il s'est sauvé sur le coup. Il vous craint. Il sent que vous ne croyez pas à tous ses mensonges. Mais il me rendra mes trois francs et mes trente sous de l'autre jour, aussi vrai que je m'appelle Victoire, ou il aura affaire à moi.
BARBE
Vous aurez raison.
VICTOIRE
Madame et ses demoiselles ne voient que par cet homme là. Elles ne vous portent pas dans leur cœur.
Encore une fois, Victoire, je ne veux pas savoir ce que vous entendez dire dans la maison, ni ce que vous pensez des personnes qui l'habitent ou de celles qui la fréquentent. Vous savez que mon neveu Pierre
ACTE PREMIER
et moi sommes les hôtes de monsieur et de madame Nevoly. Cela m'interdit toute espèce de critique sur eux. De plus, M. Nevoly est mon cousin.
VIGTOIKE.
Bon, bon, c'est bon. Que ces dames disent de vous ce qu'elles voudront, ça m'est égal, vous pouvez leur répondre. Mais je n'aime pas beaucoup qu'elles soient toujours après ce pauvre mioche qui est joli comme un amour et sage comme une image : « C'est un vilain gamin; c'est un être insupportable; il est mai élevé; il a fait ceci, il a fait cela ; c'est un mauvais drôle! » Toute la journée, oui, toute la sainte journée, du matin au soir, c'est la même chanson. Je les entends de ma cuisine. Eh bien, moi, j'aime pas ça, vous direz ce que vous voudrez. Viens m'embrasser mon mignon, ce soir je te ferai un bon petit chausson aux pommes bien sucré! Tu viendras le manger à la cuisine puisqu'on ne te donne jamais de dessert. Viens, nous allons faire lu pâle ensemble, (on sonne.) On sonne à l'office maintenant... Non, c'est ici. (Elle va ouvrir.) C'est M. Miuorel. Entrez M. Minorel.
Elle sort emmenant Pierre.
SCENE IV BARBE, MINOREL
MIXOIIKL, bas.
paraît que cela va mal ici.
BARBE
Vous avez vu le docteur?
MIXOREL.
Oui. 11 n'est pas rassuré. Il faudrait préparer Nivoly au malheur qui peut arriver,
BARBE
Le inédeciu est formel ?
iMINOREL.
Hélas!
BARBE
Je vais vous dire ce que je pense... Je considèrt; cela comme un devoir. Le docteur, M. Camelz, tie m'inspire pas toute la confîauce... nécessaire... oh ! c'est un très honnête homme, c'est entendu... c'est un ami de la famille... Néanmoins ne devrait-on pas appeler un de ses grands confrères des hôpitaux ">
MINOREL.
M. Gametz sait beaucoup de choses.
BARBE
Il lit beaucoup. Il a toujours une bibliothèque sur lui! Lire et savoir, ce n'est pas la même chose. Saitil guérir? 11 voit peu de malades. A chacune de ses visites, il change d'avis ; cela semble dépendre du livre qu'il a dans la poche. On pourrait peut-être insinuer tout doucement à Xevoly qu'une consultation ne serait pas inutile. Qu'en pensez-vous ? Avant tout il faut voir clair dans celle étrange maladie et en ce moment on patauge. On passe d'un médicament à un autre trop facilemeril.
ACTE PllEMIER
MINOHEL.
Mon Dieu ! vous pouvez avoir raison. Dites cela à Nevoly, vous êtes de la famille.
Mais vous aussi, vous êtes le parrain d'une de ses tilles. Vous êtes son vieil ami. Moi, il ne m'écouterait pas.
MINOIIEL.
Croyez-vous ?
BA.UBE.
J'en suis sûre. Je n'ai rien à vous cacher... Vous connaissez ma situation ; lorsque mon cousin Nevoly m'a installée ici avec mou pauvre petit neveu que j'avais moi-même recueilli à la mort de son père et de sa mère, il nous a, à proprement parler, tirés tous deux de la misère... Je lui serai toujours reconnaissante... Seulement nous vivons en marge de la famille. Pierre a été pris eu grippe par les jeunes filles,, ma cousine souvent souffrante, nerveuse, ennuyée, perdue dans ses pratiques méticuleuses d'une bigoterie exagérée, ne peut tolérer cet enfant sans savoir pourquoi... Je dis cela avec une grande tristesse, car je voudrais aimer cette famille et pouvoir lui rendre quelques services.
MI NOUE L
Mais Nevoly...
BARBE
Nevoly est absorbé par ses affaires et surtout par son étrange facilité de croire à tout ce qui est incroyable, il est bouddhiste, spirite, théosophe..., que sais-jc encore ?
MIXOREL.
C'est vrai. Il se croit aussi Voltairieii, depuis le jour où il a acheté par hasard une jolie édition de la Pucelle! Il trouve un charme singulier à vendre ses statues de saints, ses objets de piété en citant Voltaire qu'il entend mal d'ailleurs. Ce paradoxe en action l'amuse; mais malgré ce travers parlez-lui, il vous écoutera.
BARBE
J'essaierai.
MINOREL.
Oui. Il vaut mieux que cela vienne de vous.
BARBE
Soit. Au fond ce que je crains pour ma cousine, c'est son médecin. Il arriverait à la tuer plus sûrement que la maladie qu'il ne peut définir. Il faut voir un vrai savant. Rappelez-vous que madame Navoly a déjà eu plusieurs crises semblables. (]elle-là passera également.
MINOREL.
Puissiez-vous avoir raison. Je vais près d'elle.
BARBE
Sicre est dans sa chambre.
MIXOREL.
Ah! je ne suis pas médisant, Barbe... Eh bien, je ne puis m'empêcher d'avoir une mauvaise opinion de cet homme. Je me méfie de lui. Ce que je dis là est abominable après mes méchants discours sur Nevolv.
SCENE V BARBE, VICTOIRE, PIERRE
VICTOIRE
Mademoiselle, je viens vous dire une bonne nouvelle. Madame Nevoly n'est pas malade, pas sérieusement malade.
BARBE
Qui vous l'a dit?
VICTOIRE
Je viens de tirer les cartes?... C'est Pierre qui a coupé.
PIERRE
Oui.
VICTOIRE
J'ai fait le grand jeu. Tout est sorti. Il n'y a rien de fâcheux dans la maison, au contraire. On va recevoir des visites, de bonnes visites, de l'argent, du bonheur.
BARBE
Si VOS cartes annoncent tout cela, tout va bien.
VICÏOIKE.
.AlaJenioiselle peut en être sure, sûre et certaine. Depuis que je tire les caries, jamais, vous eulendez, jamais^ elles ne m'ont trompée. Mais vous n'y croyez pas... vous verrez!... vous verrez!?... ( En sortant.) On ne croit ;i rien ici.
BARBli.
On croit à beaucoup trop de choses, au contraire. (A Pierre.) As-lu appris la leçon?
PIERRE
Mais c'est, jeuli aujourd'hui, il n'y a pas de leçon, petite tante.
RARBli.
C'est vrai...
Elle .s'assied l'air ennuyé.
PIERRE, caressant s'accroupissant près d'elle.
Alors, dis-rnoi une belle histoire... dis, veux-tu? une bien belle!
B.\RBE, pour le taciuiner.
Je n'en sais plus.
PIERtiE,
Dis-moi celle de la fée des forêts.
Tu Ih sais.
PIERRE
Ça ne fait rien... DiS-la petite tante chérie, petite maman, petite tante Barbette... ah! lu ris! tu vas la raconter.
BARBE
Je l'ui oubliée!
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PIERRE, montant sur la table.
Mais non! mais non! Il y avait une fois un petit garçon qui s'appelait Alain... Il était pauvre... Tu sais maintenant, raconte...
BARBE
il y avait une fois un petit garçon, c'était le petit Alain, il était très pauvre, il rencontre une fée...
PIERRE
Non, une vieille femme.
BARBK.
Une vieille femme, vieille, vieille, qui n'avait plus de dents et qui parlait en tremblant, (imitant.) Mon petit garçon, montrez-moi le chemin de la forêt, je me suis perdue... Avec Alain, il y avait plusieurs petits garçons. L"un dit : C'est par ici, la vieille! — L'autre dit : Non, c'est par là! — Un autre dit: c'est devant vous! Un autre dit : C'est derrière vous. (Pierre rit.) La pauvre femme ne savait où aller et les petits garçons dansaient devant elle en criant! Par ici, par là, à droite, à gauche, devant vous, derrière vous. Alors la pauvre vieille qui avait froid, qui n'avait plus de dents se mit à pleurer et cela fai sait rire les enfants qui étaient très méchants. Alain, lui, ne riait pas. Il vint prendre la pauvre vieille par la main et l'emmena; après avoir marché bien longtemps, ils arrivèrent près d'un grand bois et le petit Alain dit : Bonne vieille, voici la foret... Prenez bien garde aux loups de peur qu'ils ne vous mangent... Alors la vieille lui dit :
PIERRE
C'était une fée !
BARBE
Tu m'as secourue dans ma détresse, je vais te récompenser... El la vieille devint belle comme le jour et brillante comme un astre. Sais-tu ce que c'est qu'un astre.
PIERRE
Oh! continue l'histoire!
BARBE
La ft'e dit : Tiens, Alain, prends cette branche, c'est le coudrier magique, tu n'as qu'à tracer un rond et demander ce que tu désires, tu l'auras tout de suite... seulement écoute bien ! c'est la fée qui dit cela au petit Alain. Il ne faut pas demander à la baguette des choses qui feraient du mal aux personnes, la petite baguette n'obéirait pas et perdrait son pouvoir magique... Alors la fée disparut; le petit Alain prit la baguette et depuis ce jour il eut tout ce qu'il voulut.
PIERRE
Il avait tout ce qu'il demandait, tout, tout.
Oui.
PIERRE
S'il demandait un cheval mécanique; il l'avait?
BARBE
Oui.
PIERRE
Et un irrand cerf- volant ?
ACTE PHEMlEli
BARBE
Oui.
PIERRE
Moi, si j'avais la baguette magique, sais-tu ce que je demanderais?
BARBE
Non.
PIERRE
Je demanderais pour toi de belles affaires comme celles de madame Nevoly... plus belles que celles de madame Nevoly. Elle est méchante madame Nevoly.
BARBE
Mais non.
PIERRR.
Si, si! Elle est méchante. Je ne l'aime pas.
11 ne faut pas le dire. Nous sommes dans sa maison, elle nous nourrit et nous n'avons pas le droit de nous plaindre ni surtout de dire du mal d'elle ou de ses filles.
PIERRE
Je t'aime bien, moi, va ! En as-tu vu des fées ?
BARBE
Des fées?
Elle s'arrête en voyant entrer madame Nevoly, ses filles et Mlnorel, puis Sicre.
IGRE
Et surtout dangereuses.
Oh ! ma cousine !
SICRE
Oui, oui. Passé huit ans l'enfant ne peut plus croire aux fées et à douze ans il ne croit plus à rien.
MADAME NEVOLY.
C'est affreux.
Elle s'assied dans un fauteuil, ses filles l'entourent. MADELEINE.
Maman, je t'en supplie, ne te fatigue pas.
BARBE
Je ferai ce que vous voulez ma cousine. J'essaie simplement de distraire cet enfant dont la vie est loin d'être gaie, par des contes.
ACTE PllKMIEil
MADAMiO XEYOl.Y.
Par des coules de fées.
Dame ! à un gamin de six ans!
SICRE
Dites-lai la vie merveilleuse de Saint Armengol, qui fut pendu à Bougie. Son corps resta pendant dix joars exposé aux oiseaux de proie qui le déchiquetèrent.
BAUCE, à part.
Il devait bien s'amuser cet homme-là.
sitji'.i';.
Le dixième jour un miracle lui rendit la vie. De cette terrible aventure, le saint resta pâle jusqu'à la iin de ses jours.
BABBE, à part.
On le serait à moins !
MADAMiC NEVO[.Y.
Dites-lui le miracle de Saint Julien qui vint au monde avec une niilre sur la lèle cl une crosse épiscopale à la main.
BEHTHE.
Et pendant une famine une mule ci'-leste lui ap- |)ortait des charges de blé qu'il distribuait aux pauvres.
BAKBi:.
Et ça se passait où cette histoire-là? .
BERTHE
CuenzJ. en Espagne, vers Tan 1208,
srcRE.
C'est un miracle reconnu, parfaitement authentique. Il y en a bien d'autres.
MADELEINE
L'histoire du bienheureux évêque Saint Maximin est très curieuse : dans un voyage, un ours avait dévoré l'une qui portait le bagage du saint évêque. Celui-ci ne fit ni une ni deux, il força Tours à porter !e bagage.
BARBK.
Ah!
PIERRE
C'était bien fait !
BERTHE
Parfaitement.
SICRE
Voilà ce qu'il faut dire aux enfants. Leurs jeunes cerveaux s'imprègnent facilement de ces choses n;erveilleuses et pourtant vraies. Des fables grossières ne peuvent inspirer que de mauvaises pensées et cela est plus sérieux que vous ne semblez le croire, tante IJarbe.
MINOREL.
Oui, on commence par les fées, on passe par les revenants et on finit par les tables tournantes et autres billevesées. Toutes les superstitions sont nuisibles, toutes.
SICRE
On doit les arracher des jeunes intelligences comme
ACTE PREMIER
le bou jardinier ôte les mauvaises herbes de ses plates bandes.
BARBE
C'est vrai, M. Minorel, toutes les superstitions sont dangereuses. Va dans ma chambre.
Pierre sort.
M ADAM F, NEVOLY.
Petit Pierre est mal ici. Son éducation n'est pas encore coninnencée.
BEUTHE.
Sans compter qu'il touche à tout, qu'il brise touti
BAUBE
Oh! ma cousine !
BERTHE
Il a dernièrement cassé un grand verre à pied.
MADELEINE
Et un carreau de l'entrée.
BAUBE
Pourquoi dites-vous cela, Madeleine?
MADELEINE
Parce que c'est vrai.
BARBE
C'est le vent (jui a cassé le carreau.
BERTHi:.
Oui, p;.rce que Pierre tivait laissé la fenêtre ouverte.
MADELEINE
11 est siius ordre. Ce qu'il a Iraîne partout.
lîAnBE.
Mais il n'a rien le pauvre gamin. Il a trois soldats en plomb.
MADELEINE
On ne voit qu'eux ici.
MADAME XEVOLY.
On pourrait mettre cet enfant à Auteuil dans celte maison d'éducation où vous avez des amis, je crois, M. Sicre.
SIGRE.
Oui, là, il serait très bien.
BERTHE
Comme tu es bonne de l'occuper de cet enfant!
BAKBE.
Vous voulez m'enlever mon petit Pierre ?
MADAME NEVOLY.
Quel langage employez-vous, Barbe, et que signifient les airs que vous prenez?
MEDELEIXE.
Maman!
MADAME NEVOLY.
Non, laisse. Pierre est élevé ici par nous, à nos frais. Si je décide avec les conseils de M. Sicre et l'autorisation de mon mari que Pierre sera mieux à Auteuil, au point de vue de sou éducation, qu'auprès de vous qui l'entretenez de fées et autres sottises semblables, où voyez-vous que l'on vous enlève cet enfant? Quand M. Nevoly a accepté si généreusement de vous recueillir vous et votre neveu, il a pris une
ACTE PREMIER
responsabilité morale cent lois supérieure aux charges matérielles qu'il s'impose pour vous. Il doit veiller à l'âme de cet enfant que vous pervertissez... que vous troublez tout au moins.
BARBE
Oh!
MADAME NEVOLY.
Vous pourrez, d'ailleurs, aller le voir... Ces discussions me brisent.
BARBE
Je ne laisserai pas emmener mou neveu. Je ne le veux pas.
TOUS
Oh!
BERTIIK.
Oh ! l'abominable parole !
MADAME NEVOLY.
La révolte est entrée dans cette âme. Il est grand temps de soustraire l'enfant à cette influence perverse.
MINOREL.
On pourrait peut-être différer un peu. Rien ne presse.
MADAME NEVOLY.
Non... non... L'esprit malin souffle en elle.
Je n'entends rien à votre charabia. Je vous dis, ma
cousine, que Pierre est trop jeuue pour aller en pension et que moi, sa tante, je ne veux pas qu'il y aille.
MADAME NEVOLY.
Vous ne voulez pas! vous ne voulez pas! C'est trop fort. Vous êtes donc la maîtresse ici? Eh bien, il ira en pension et dès demain.
MINOKEL.
Ne brusquez rien.
HAHBE.
Ma cousine! ah 1 ne faites pas cela... Mais c'est mon adoration ce petit!... J'ai eu tort de vous parler ainsi! Je le reconnais, j'ai eu tort ma cousine, mais laissez Pierre ici.
MADAME NEVOLY.
Non.
BAHBE.
3Ion Dieu ! ce n'est pas possible ! On ne peut pas me prendre cet enfant. Ecoutez ma cousine, je m'arrangerai pour que Pierre passe inaperçu dans la maison, il ne fera pas de bruit, je vous le promets... Vous savez si on le mettait en pension, il en mourrait. C'est vrai ma cousine il mourrait loin de moi. Vous ne voulez pas de cela, bien sûr. Oui, j'ai eu tort... Je vous demande pardon, (a Minorei.) Je vous demande pardon aussi. Grâce pour ce pauvre petit!
MINOREL, très bienveillant.
Oui... oui... je vous en prie...
madame NEVOLY.
Ce n'est pas Tenfant que nous vous retirons. Ah ! que je souffre.
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BAllilK.
Vous êtes bon, M. Miiiorel! dites à ma cousine (jue je garderai Pierre dans ma chambre, il n'en sortira pas.
SCÈNE VIII lîARBE, SICRE
Madame a eu une rechute terrible. Je vais chercher le médecin... Vous n'auriez pas trois ou quatre francs à me prêter pour payer mon cocher.
liAIlBK.
Ah! non! Vous l'ave/, dî'-jà fait à V^ictoire!
Elle vous l'a dit? Ce nest pas 1res délicat de sa part. Vous venez de lui faire beaucoup de mal... Il ne faut pas la contrarier.
BARBE
Si raa cousine est gravement malade, ce que je ne crois pas, je n'y suis pour rien. J'ai la conscie:i.:c tranquille à ce sujet. Qu'a-t-elle besoin de niéde:i!i :' Et puisque vous croyez aux miracles, voilà une belle occasion pour en demander un!
SIGRE.
Seigneur! Vous ne croyez pas aux miracles?
BARBE
Non, et vous non plus.
SICRE
Madame a raison. Vous êtes plus qu'une impie; vous êtes une hérétique.
BARBE
Vous, je ne veux pas vous dire ce que vous êtes!
Sicre sort.
ACTE PREMIER '^O
inutile mais j'ai voulu voir. Ou prend Irois assieltes blanches, plates, l'on renverse le marc...
BARBE
Oui... oui...
VICTOIRE
Eh bien, le marc dit comme les cartes : guérison certaine. J'en étais sûre. Madame n'a rien à craindre.
BARBE
Tant mieux ! Voulez-vous me rendre un service?
VICTOIRE
Tout ce que vous voudrez. Vous désirez que je vous fasse le grand jeu ?
BARBE
. Non... Tout à l'heure dès que j'aurai vu M. Nevoly, il va rentrer bientôt, vous m'aiderez à descendre ma malle.
VICTOIRE
Certainement. Vous allez faire un petit voyage?
BARBE
Oui.
VICTOIRE
Croyez-moi si vous voulez, les cartes me l'avaient dit.
Comme ça se trouve!
VICTOIRE
Valet de carreau entre la dame de trèfle et le neuf de cœur c'est un voyage. Hein? quand je vous dis qu'elles ne trompent jamais !
BARBE, comptant son argent.
20... 25... 27... des sous... Il voulait me soutirer trois francs... Je n'ai pas trente francs. Où vais-je aller?
VICTOIRE
Entre, monsieur, oui, c'est elle.
BARBE, AUBERTIN
BARBE
Que désirez-vous. Monsieur?
AUBERTIN
Mademoiselle, permettez-moi de me présenter. Maître Aubertin, notaire à Paris, rue Croncels,
BARBE
M. Nevoly mon cousin est absent, .le ne crois pas qu'il tarde à rentrer. Si vous voulez attendre, monsieur.
AUBERTIN
Ce n'est pas à M. Nevoly que je désire parler, c'est à vous, mademoiselle.
BARBE
A moi?
AUBERTIN
Oui, mademoiselle. Vous êtes bien mademoiselle Barbe Aumont.
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BARBE
Oui.
AUBERTIN
Fille de Jacques Aumont?
BARBE
Et de Micheline Nevoly, oui. Pourquoi me demandez-vous cela?
AUBERTIN
Je vais avoir l'honneur de vous le dire, mademoiselle. Vous n'avez pas d'autres parents que M. Nevoly, fabricant d'ornements d'église, votre cousin?
BARBE
Pardon, j'ai encore mon neveu; le fils de ma sœur, orphelin de père et de mère.
AUBERTIN
C'est tout?
Oui, je le crois, je le crains hélas! car j'ai un frère, l'aîné de noire famille qui est parti de France voilà trente ans. Est-il mort, est-il vivant, je l'ignore. Je suis sans nouvelles depuis son départ. Il est mort peut-être car il m'aurait écrit. Nous nous aimions tendrement.
AUBERTIN
Vos appréhensions sont fondées, mademoiselle, monsieur voire frère est décédé.
BARBE
Ah! Il y a longtemps?,.. Où çà?
AUBERTIN
Il y a trois ans, dans les Indes hollandaises.
lîARBE.
Trois ans. El je n'ai eu aucune nouvelle!
AUBERTIN
Ma mission n'est pas terminée. Malgré son long silence, monsieur votre frère vous aimait certainement. Il vous a instituée sa légataire universelle, sans aucune charge.
BARBE, perdue dans ses souvenirs.
Ah!
AUBERTIN
Oui, mademoiselle. L'acte déposé chez notre consul de Batavia est absolument en règle. Le testament est venu au Ministère des Affaires Etrangères. Je suis chargé de vous le notifier. J'ai fait discrètement l'enquête pour m'assurer de votre identité. Tout est parfait, tout est en règle et dès maintenant, mademoiselle, vous pouvez entrer en possession de cet héritage qui est considérable. Il se compose principalement de numéraire déposé dans les caisses publiques.
BARBE
Quelle tristesse! mourir ainsi sans se voir !
AUBERTIN
Je suis heureux de pouvoir vous assurer que la fortune, parfaitement nette, qui vous est laissée est hors de proportion avec un héritage ordinaire, avec ce que vous pouviez espérer.
BARBE
Je n'espérais rien, monsieur. Je suis navrée que
SCENE XI Les Mêmes, PIERRE
PI EU un:, enUe en pleurant.
Ma taille! ma lante !
BAllBE.
Quas-tu?
Tante! parc-inoi! pare-moi! Berihe m'a balLii !
BAHBE.
Elle t'a baltu!
PIEKUK.
Oui, détends-moi, tante! ah! ah!
BABiiE.
Tu as la figure Icule ronge! Qu'as-tu fiiit? Dis:'.
dis?
Je jouais sur son piano. Elle m'a donné des gifles.
Elle m'a poussé... je suis lorubé. Pare-nioi, lante, je serai bien sage.
BARBE
Va dans ma chambre et ne sors pas. Allends-moi. Ne pleure plus. Va dans ma chambre... On ne te battra plus. Je te le promets 1 Non, non, on ne te battra plus. Je ne pourrais plus le supporter. Au revoir, monsieur, pardon.
AUBEIlTIN'.
Mai-, nudemoiselle.
SCENE XII BARBE, AlBEKTIX
ij.VftBE. après un court iustant de rûflevion.
Combien mou Irère me laisse l-il?
AUBEBTIX.
J'hésiîe à vous dire le total d'un seul coup pour ne pas vous créer d'émotion.
BARBE
Vous avez dit la mort, vous pouvez dire la somme.
AUBKItr IN.
C'est énorme... prjdigieux... des millions... heaucoup, pi is de cin;j... exactement neuf. B\RBr-;.
Oh! rmnsieur, ce n'esl pas pjssîule. Je n'ai pas compris tout à l'henre.
ACTE PREMIER
AUBERTIN
Si, inadenioiselle. Voici la copie de l'acte que je dois vous notifier.
BARBE
Pouvez-vous me donner toul de suite quelqu'argent?
AUBKRTIN.
Je puis dès niaintenani mettre tout ce que vous voudrez à votre disposition.
B A li B E .
Ce que je voudrai... Combien est-ce ?
AUBKRTIN.
Deux... trois cent mille francs, plus encore!... Tout ce qu'il vous faudra. Et dans huit jours vous aurez le tout.
BAHBE.
Voulez-vous me rendre un service?
AUBKRTIN.
Je vous suis toul dévoué, madetiioiselle.
BARBE
Alors, écoutez-moi. Vous allez vite sortir d'ici. Je ne veux pas qu'on sache l'héritage, au moins provisoirement.
AUBERTIN
Bien.
BARliK.
En sortant vous allez acheter un piano que vous ferez envoyer à M. Pierre Aumont, chez M. Nevoly, fabricant d'objets de piété. Vous paierez le piano
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sans dire qui vous êles. Le piano devra èlre apporté ici demain au plus tard. Prenez le plus beau. Le prix ne fait rien.
AUBERTIX.
J'ai compris.
B.\RBE.
Il y a un apparleuient à louer dans la maison sur le même palier. Louez-le et dès ce soir installez là uu homme sûr qui aura pour mission d'exécuter mes ordres sans discussion sans chercher à comprendre.
AUBERTIN
Entendu.
B.\11BE
11 aura les fonds nécessaires pour les achats quelconques dont j'aurai besoin. De la croisée de ma chambre je pourrai communiquer avec lui sans être vue, la cour est très étroite. Cet homme sera prompt, subtil, dévoué.
AUBERTIN
Oui, mademoiselle. Il aura le téléphone, des aides, une auto à la porte. J'organiserai cela moi-même. Coiuplez sur tout mou zèle.
BARBE
Vous serez discret?
AUBERTIX.
(^omme un notaire.
BARBE
Gomme le gérant d'une grande fortune.
AUBERTIN
Merci, mademoiselle. Je vous sais tout dévoué.
SCENE XIII
HARBE, soûle.
Ah! on t'a battu! On ne te battra plus mon petit Pierrot. Ah! on ne veut pas que tu tapes sur le piano! Tu en auras un piano, à toi! tu auras bien autre chose. Pelit Pierre! Petit Pierre! maintenant je peux te défendre conlre eux. Nous n'avons plus besoin de partir. Ah ! ils ne croient pas aux fées ! Nous allons voir!...
SCENE XIV BARBE, PIERRE
B A ri R K .
Dis donc, Pierrot, tu voudrais bien avoir un beau piano pour apprendre de jolies chansons que tu me dirais le jour de ma fête?
PIEnRK.
Oh!^ui!
BMtBi:.
Pûi:r luoi n'en demandes-tu pas un ù la bonne fte des forêts.
àï (:i;]:Lii:i.l !•K^5
Mais tante, je n'ai pas de baj^uette magique, c'est à la petite baguette qu'on demande !
BARBE
C'est vrai! coupe une petite baguette, tu lui demanderas un piano, ce que tu voudras. Tiens dans le vase, prends une branche de lilas. Tu n'as qu'à ôter les feuilles et les fleurs.
J'ose pas, tante.
Je te le permets, va !
PIERRE
Tu crois que la baguette voudra m'obéir.
BARBE
Peut-être. Essaie. Tu verras bien.
PIERRE
Oui... oui... -Ma petite baguette chérie donne-moi
un beau piano... Voilà!... (En di-ant les derniers mots.
Kerre court sur la scène.» Je vais avoir un piano, uH beau piano! Tante, je voudr.iis des jouets, des bonbons a issi.
BARBE
Demande!
Elle sort.
PIERRE
Ma [eLi!e baguette, donne-moi des jouets, beaucoup, beaucoup... et des bonbons pour moi et pour ma petite tante Barbette.
SCÈNE XV PIERRE, MADELEINE, BERTHE
Je vais avoir un piano, un beau piano. Puis des bonbons, puis des jouets.
BEHTHE, cherchant.
Oli l'al-jemis ce chapelet? Tu vas avoir un piano? Et qui le le donnera?
PIERRE
Ma petite baguette magique. J'en ai une. J'ai tout ce que je veux.
BERTHE
Tu n'as pas vu mon chapelet? Tu l'as caché quelque part?
MADELiilNE.
Il en est bien capable. Dépêche-toi, Berthe.
BERTHE
Je ne trouve pas mon chapelet. Aide-moi à le chercher, voyons.
SCÈNE XVI Les Mêmes, BARBE
BERTHE
Vous n'avez pas vu mon chapelet, Barbe?
BARBE
Non, mademoiselle. Comment est votre mère?
MADELEINE, méchante.
Mère a eu une crise plus violente que d'ordinaire. Ce n'est pas étonnant. Mais nous allons à la bénédiction. Allons, viens vite.
BERTHE
Oui... Je ne trouve pas mon chapelet.
MADELEINE
Demande-le donc à S. Antoine de Padoue, c'est bien plus simple que de chercher.
BERTHE
Au fait, c'est vrai.
Grand Saint Antoine de Padoue Rendez-nous ce qui n'est pas à vous.
Là, c'est fait, partons.
MADELEINE
Et l'offrande?
BERTHE
Je la donnerai là-bas. Partons vite.
ACTE PREMIER
PIERKE.
Tu veux un chapelet?
BERTHE
Oui. petit sot!
MADELEINE
Eu or avec des diamants et des perles lines.
BERTHE
De grosses perles fines.
MADELEINE
Véritables.
PIERRE, traverse la scène en courant sa baguette à la main.
Oui... oui... Je veux un beau chapelet en or et en diamants avec des perles fines pour ma cousine Ber- Ihe.
MADELEINE
Est- il bête ce gosse!
BERTHE
Barbe l'abrutit complètement.
Elles sortent.
ACTE PUE MI EU .Ji
BAUBE
Il faut, espérer ciicorj. Elly a di'ji ea des crises semblables.
NE VOL Y
Je ne veux pus me rappeler ses dclauls ! elle ea uvail coiniiie tout le monde, c'est certain ! Elle e.i ;.vail beaucoup, elle élu il acariàlre, jalouse, nulle eu loul el vaniteuse, vaniteuse... Aujourd'hui elle va mourir... Je ne me souviens que de ses vertus...
BARBE
Vous avez raison.
NEVOLY.
Elle était méchante parfois el très entêtée. Elle dénigrait volontiers ses amies, j'avais tellement l'htbitude de l'entendre... Je la regrette.
Mais elle n'est pas encore morte. Souvenez vous de ses autres crises.
NEVOLY.
C'est fini !
BARBE
Elle est de forte constitution, je vous assure que ..
NEVOLY.
C'est fini, bien fini, il faudrait un miracle et les miracles...
BARBE
Pourquoi désespérer ainsi? Faites le possible d'abord. Voyez un grand médecin. Le vôtre est un
homme àgî', pessimiste.
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NEVOLY.
C'est fiui, Barbe, je vous le dis. Le médecin ne peut plus rien, ni la médecine. J'ai surveillé le cas de nia pauvre femme, avec attention, avec précision. Elle est en retard sur les délais que la science lui accorde. Tenez (u va prendre un dictionnaire.) B.A... appendicite... angoisse... angine de poitrine... Voilà... maladie très grave... maladie très grave... à brusque début... par crises... à terminaison fatale... fatale. . . L'angine de poitrine peut être due à l'hystérie, à l'épilepsie, au brightisme, à l'abus du tabac, du thé, du café... certains auteurs accordent aux malades deux ans de vie maximum, d'autres six niois à peine. Deux ans; six mois. La première crise de ma femme date de trois ans et dix-sept jours... alors...
BARBE
Alors rien du tout... Tous les cas ne sont pas les mêmes. Votre médecin a pu se tromper. Votre dictionnaire ne donne que des formules générales. Vous devez tout tenter pour guérir voire femme, surtout ne pas vous laisser aller à une sorte de fatalisme dangereux pour elle. Voyons; décidez quelque chose.
NEVOLY.
Je vous le répète, malheureusement ma femme est condamnée. Ce ne sont pas les craintes du médecin qui m'ont fait cette conviction; ni les termes si formels de mon livre, tout cela est discutable, c'est de la science de médecin... Il y a autre chose...
BARBE
Les saillis ?
ACTE PREMIER
ISEVOLY.
Mais non. Je ne crois pas plus aux saints qu'à leurs merveilleuses histoires. Il y a trop longtemps que j'en vends des saints, que j'en fabrique, que j'en invente, oui, Barbe, j'en ai inventé. Le martyrologe est toujours incomplet. Barbe, écoutez, les esprits m'ont annoncé la mort de ma femme.
Ah! c'est vrai! vous êtes spirite. C'est de la folie et dans votre entourage on commence à s'en douter.
NEVOLY.
Vous êtes sûre, Barbe ?
BARBE
Oui.
NEVOLY.
Va que dit-on?
BARBE
On ne dit rien...
NEVOLY.
Alors, on n'entend rien.
BARBE
Si... le bruit de votre table tournante... On trouve que c'est ridicule... et dangereux pour un marchand d'objets de piété, grand fournisseur de Saint-Sulpice.
NEVOLY.
Qai dit cela?
BARBE
Personne encore et déjà tout le monde. Et vous perdrez voirt' clieiit.'l > (itLind elle siinra.
Je VOUS remercie, Barbe, j'aviserai... Je [reulrai Sicre comme garant de ma foi.
BARBE
Sicre!
NEVOLY.
Oui, c'est une sorte de courtier des choses célestes. On peut s'arranger avec lui.
BARBE
C'est un homme suspect...
NEVOLY.
Ce sont ceux-là qu'on peut utiliser. Ah! ou sait que je m'occupe de spiritisme! C'est vrai et c'est pourquoi je suis fixé sur le sort de ma femme.
BARBE
Ne vol y !
NEVOLY.
Oui, Barbe, oui. Ici, nous ne sommes plus dans les miraculeux, nous sommes dans les faits précis, reconnus, sérieux.
BARBE
Ah!
NEVOLY.
Et les esprits interrogés n'ont jamais dit plus d'un mot; un seul, toujours le même. Mort!... puis ils ont donné des dates.
P.ARBE.
Ah!
ACTE PREMIER
NEVOLY, durant toute la scène il prend peu à peu l'air d'un extatique.
Il faut comprendre ce que disent les esprits
BARBE
J'avoue que vous m 'étonnez!
NEVOLY.
C'est pourtant très clair quand l'homme expire, il ne meurt pas.
BARBE
La Palisse disait le contraire! Quand on est mort c'est pour longtemps.
NEVOLY.
Non, Barbe, l'esprit se dégage de la matière et reste sur la terre en attendant qu'il se réincarne dans un autre corps. Mais jusqu'à cette réincarnation l'esprit flotte parmi nous. Il erre, entouré de sou périspritou corps fluidique. Alors, nous, les spiriles, nous pouvons l'appeler, l'évoquer, soit par la lyptologie qui est l'écriture au moyen de la table, soit par la psychographie, écriture mystérieuse faite par l'esprit lui-même, soit encore par l'incorporation, l'audition, la matérialisation, les apports, sans parler de la télépathie, du magnétisme, du mentévisme, etc.. etc.. Je me contente de l'écriture de mon guéridon. J'en suis très satisfait d'ailleurs. C'est un bon petit guéridon mobile et sérieux.
BARBE
Cependant...
Oh! je vous en prie, cousine, ne discutons pas!
4't CRÉDULITÉS
Je lie cherche pas à faire des adeptes, rendez-moi celle justice. Croit qui veut n'est-ce pas:' Je ne vous ai jamais parlé de cette science nouvelle. Cette science, cette religion {ilutôl, car au fond c'est la seule religion, exige sinipleineut de ses adeptes qu'ils croient et qu'ils voient, qu'ils entendent ce qui frappent leurs oreilles qu'ils ne nient pas l'évidence. Rien de plus. Donc, pas de discussions, pas de déductions, pas de commentaires. Voir, entendre, comprendre, c'est toute notre force, notre science toute notre foi à nous autres spiriles.
BARBE
Et l'on vous a dit que votre femme allait mourir... Qui vous a dit cela ?
NEVOL V.
Trois esprits ont répondu : Celui de Corvisarl.
Le médecin de Napoléon?
XEVOLY .
Celui d'un norvégien dont je n'ai pu obtenir le nom et celui du grand-père de ma chère femme. Ils m'ont indiqué le jour, Theure, vous entendez. Barbe, l'heure! Le jour, c'est aujourd'hui 15 avril, l'heure elle va sonner dans un instant, c'est pour sept heures il en est plus de six. Je ne m'en suis pas tenu à ces renseignements si précis, je les ai contrôlés.
BARBE
Par le marc de café:'
NKVOEA-.
Par une aulic science : l'aslrulo^'ie! .Ma femme
ACTE l'i:i:.MlElt
est née le 3 mars 1861, à cinq heures quarante du malin sous le signe du Bélier. Elle mourra aujourd'hui vers sept heures du soir sous le signe du Taureau !
BARBK.
Qui vous a dit ça?
XEVOLY.
Saturne.
BARBK.
Vous êtes fou Nevoly!
NEVOLY.
Hélas! non, il n'y a aucune folie à cela. 11 y a le calcul. J'ai établi le thème de la nativité de ma pauvre Amélie, c'est-à-dire le tableau du ciel à la minute de sa naissance.
BARBE
Eh bien ?
NEVOI.Y.
A l'heure qu'il est tout dépend de la lune.
BARBE
Pour moi c'est de l'Espéranto.
Non. C'est de l'aslrologie judiciaire.
BARBE
Judiciaire?
NEVOLY.
Oui. J'attends une opposition.
liARBK.
Vous allez avoir un procès?
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XEVOLY.
Non. J'attends une opposition de la lune qui est un astre bienfaisant comme Vénus et Jupiter.
BARBE
Je donne ma langue au diable!
XEVOLY.
C'est pourtant limpide. Mars est à l'horizon, Saturne voisine avec le méridien. Présage fatal pour la première maison de ma femme^ la maison de la vie. Or, si l'un des trois astres bienfaisants : La Lune ou Vénus ou Jupiter n'entre pas dans lu maison de la vie, mi pauvre Amélie est foutue!
BARBE
En effet, c'est très clair. Vous êtes fou Nevoly.
KEVOLY.
Pauvre ignorante! La naissance et la mort ne
sont pour vous que des accidents! Je sais, moi, et
j'éprjuve à cause de cela même une jurande douleur.
BARBE
Cîilinez-vous alors, Victoire m'assurait que rien de fâcheux ne devait se passer dans la maison.
Ni: VOL Y.
Victoire! l'ne cuisinière !
BARBE
Ci ne fait rien. Elle connaît les combinaisons du Tarot, elle fait le grand jeu! Le valet de carreau voisinant avec le neuf ou le dix de cœur. Je ne sais
ACTi-: i'iii;m ii;n 4/
plus, ont formellement dit qu'aucun malheur ne menace votre maison en ce moment.
NEYOLY.
Victoire! Une tireuse de cartes! Une cuisinière. Vous ne croyez pas à ces plaisanteries je suppose... Prenez garde au ridicule... vous savez qu'il y a aussi des somnambules... les vieilles poules noires... les sorciers... sans oublier les revenants!... Hélas! ma pauvre chère femme est perdue et le valet de carreau n'empêchera rien.
SGKNE XX Les Mêmes, LE DOCTEUR.
LK DOCTEUR
La crise s'apaise. Ce soir seulement il sera possible de se rendre compte. Pour le moment il n'y a rien à faire. Allez voir votre femme...
XEVOr.Y, h Barbe.
Rien à faire !
h y. DOOTKUR.
Elle est perdue !
Vous èles bien sur de son mal?
LE DOCTEUR
Ccr'cs.
Et de sa "r.ivité ?
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LE r)<)GTIÎUU.
Hélas! oui! Tous les maîtres sont d'accord sur sou cas. Elle meurt de l'angor pectoris major.
I! A II B E
Ça veut dire en français?
LE DiJGTEUR.
Ça veut dire que madame Xevoly a des sensations de striction, ça veut dire que la pauvre dame éprouve des douleurs rétro sternales et précordiales avec irradiation dans les membres antérieurs.
BARBE
En français ordinaire, ça signitie quoi ?
LE DOCTEUR
C'est du français que je parle el du nieille;]r. C'est celui de Ratissons dans son traité de l'angine de poitrine? Je vais toujours faire une ordonnance, c'est inutile, mais c'est l'usage.
BARBE
Il n'y a pas des exceptions, des difîérences, des questions de tempérament, de sexe, d'âge, de force, que sais-je?
LE DOCTEUR
Tout cela a été envisagé, non... il n'y a rien... Il y a nos maîtres qui enseignent, nos livres qui sont des monuments scientiliques.
liAliliE.
Votre conviction ])ersonnelle n'est pas puisée uniquement dans les livres?
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LK UOGTKUn.
Mais si, ma chère deinoiscllc, que pourrait-on faire en dehors de la scrence inipriniée? Innover chez nous, c'est du charlatanisme. Il serait mal reçu, le maître qui voudrait enseifçner autre chose que la pire doctrine, celle des livres. Voyez plutôt les audacieux qui ont essayé.
IIAIIBF,.
Cependant la Faculté peut se tromper.
l:o docthuh.
Jiinais, uiadcuioiselle, jamais, entendez-vous! Elle change d'avis, ce qui n'est pas la même chose. J'ai su, comme tous les médecins de France, voilà une quinzaine d'anuées que la tomate ne valait rien. Aujourd'hui elle est reconnue bonne, excellente même, ce n'est pas une erreur. L-; vin était nuisible, il y a peu de temps encore; il est redevenu bon, quoi de plus sin)ple et qu'est-ce que cela prouve? Cela prouve que nous étudions, que nous pâlissons sur nos microscopes. Il est des microbes qui tuaient, aujourd'hui ils guérissent, est-ce noire faute? Il ne faut pas médire de la Faculté! La Faculté, mademoiselle, jirépare tous les ans plusieurs milliers de jeunes gens qui, après trois ans et den)i d'études, en défalquant les vacances, se hâtent, tant leur désir de guérir est grand, de s'installer docteurs. Ils répandent, ils diffusent la science et quelle science ! Vous frémiriez, mademoiselle, au simple énoncé même incomplet; de ce que doit apprendre un médecin en moins de quarante mois! Il apprend par cœur l'anatomie, la physiologie, l'histologie, la bactériologie qu'il ne
faut pas confondre avec la microbiologie, puis la toxicologie, la parasilologie, l'obstétrique sans oublier la chimie et la physique ni la médecine légale, ni la pharmacopée, ni l'hygiène générale. Et je ne parle pas de la neurologie, de l'urologie de la physiothérapie, de la dermatologie et de vingt autres branches de la médecine toutes plus intéressantes les unes que les autres.
li.\RBF..
Bigre! Il n'a pas perdu son chapelet lui! Il apprend tout cela votre jeune docteur'?
LE DOCTEUR
Oui.
B.\nB;:.
Il est censé l'apprendre.
LE DOCTEUH.
Non, non, il l'apprend. 11 ne le retient peut-être pas, mais il l'apprend. Il lapprend pour pouvoir le répéter le jour de l'e.vatnen et ce jour là, il est réellement savant. Vous comprenez pourquoi n)aiiitenant devant cet amoncellement formidable de choses enseignées, devant toutes ces sciences qui se superposent, qui s'enchevêtrent, qui se déduisent Tune de l'autre, combien il serait facile au médecin de se tromper s'il se (iiit à son propre jugen)ent. Et voilà pourquoi il faut s'en tenir aux livres et à ce qui est imprimé. Le livre, c'est notre garantie. Loin d'eux, la rencontre du médecin et du malade, du vrai malade est une chose efFaranlc et que nous redoutons tous.
SCENE XXII
Les Mêmes, VICTOIRE, qui va et vient pendant toute la
VICTOIRE
Coiiimenl! Mais il n'y avait pas de pique!
NEYOLY.
Ah! la pauvre femoie! Elle avait ses défauts niais je l'aime bien. Elle a dépassé les plus longs délais. Deux ans dit la science et il y en a plus de trois qu'elle a ressenti son premier malaise, six heures cinq et pas de lune. Le calcul est d'une précision effrayante.
VICTOIRE
Il n'y avait pas de pique !
MINORICL.
Allez dans votre cuisine jeune sotie ! vous n'avez pas honte !
ACTE PlîEMIER
DA.RBE.
Laissez la reposer au moins.
NEVOLY.
Mes amis, mes chers amis I Le malheur m'accahle. Ma femme est perdue. Dans deux minutes elle ne sera plus. Sicre connaît mes sentiments... vous aussi Minorel... vous aussi mes amis. Vous ne doutez pas du fondateur du Berceau de Moïse. Eh bien! pour sauver ma femme et pour affirmer ma foi, je fais devant vous tous qui m'entendez le vœu solennel d'aller à Jérusalem... (a part.) Oui, sept heures, qu'est-ce que je risque.
MADELEINE, BERTHE et TOUS.
Papa ! papa ! Oh !
NEVOLY.
D'y aller à pied.
MADELEINE et BERTHE.
Papa ! papa !
NEVOLY.
D'y aller pieds nus!
SICRE
Vous êtes un héros, un vrai soldat de la foi, l'univers entier le saura, je vous le jure!
NEVOLY.
Oui! oui! Si ma sainte femme guérit, je fais vœu d'aller à Jérusalen), d'y aller à pied, d'y aller pieds nus !
SIGRI::.
Vous êtes un saini I c'est un saint! un saint!
NEVOLY.
Nou, je suis un pauvre pécheur!
ACTE DKUXIEMI
sni:i\|i: PiiiLMii:i{E
HEHTIIE, MADELEINE
MADELKIiNK.
Je suis heureuse... mais j'ai eu bien peur ces jours-ci.
BERTIIK.
Moi pas.
MADKLIMNIC.
Oh!
lîiciiTiii:.
Pas une minute... JYtais certaine de la guérison (le manian. J'avais eu un sonj^e, un sf'raphin que j'ifrnoriis fotalcineiil, un pelit séraphin...
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MADELEINE
Lequel ?
BEKTHE.
Tu ne le connais pas, il est sans réputation. Tuut d'un coup je l'ai vu devant moi... Il m'a dit son nom. C'était un beau vieillard avec des dents bl.inches, mais blanches, lu sais... Il m'a dit d'une voix douce : Ta maman guérira dans trois jours ! Puis il est parti en mettant un doigt sur sa bouche. Le lendemain il est revenu. Li barbe était encore plus longue et ses dents étaient plus blanches. Il s'est penché sur moi, il m'a caressé le visage de la main comme on fait aux petits enfants. Il ne parlait pas, mais j'ai néanmoins entendu sa voix mélodieuse qui disait : Ta maman sera guérie dans deux jours.
MADELEINE
Eh hier?
BERTHE
Hier, il est revenu encore.
MADELEINE
Oh!
BERTHE
Oui, ma chérie. Cette fois il m'a parlé à l'oreille si près, si près, sa bouche me touchait. Je rêvais naturellement, mais j'étais toute frémissante. Il a parlé, c'était un murmure. Ta maman est guérie, disait la voix, sois heureuse. Je suis le grand séraphin, je suis venu jusqu'à toi; tu es la promise de l'Epoux sacré. Je l'ai regardé. J'ai vu un jeunehomme radieux. 11 avait six ailes.
ACTE DEUXIÈME
MADELEINE
Tu sais bien que loul songe est mensoiia,e !
BEIITHE.
Non, non, pas celui là ! Celui-là est vrai ! Maman est guérie.
MADELEINE
Coaimenl Tappelies-tu ton séraphin?
BERTHE
Je ne te dis pas son nom, il me l'a défendu. Je veux le prier; il sera mon séraphin à moi, à moi toute seule.
MADELEINE
M. Miuorel défend de croire aux songes.
BEUTHE.
Ton parraiii dit ce qu'il veut. Il y a des songes dans la bible.
MADELEINE
On ne lit plus la bible.
BERTHE
Ecoute... c'est maman qui querelle papa.
MADELEINE
Elle est guérie, quel bonheur !
BERTHE
Laissons-les.
Elles sortent.
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SCÈNE II XEVOLY, MADAME NEVOLY
NEVOLY.
C'est ainsi. Dans un mouvement de désespoir ou une sorte d'hallucination, j'ai demandé un miracle.
MHDAME NEVOLY.
Et le Ciel te l'a accordé.
Tu avais une crise plus forte que les autres. Elle a passé comme les autres, il n'y a pas de miracle là-dedans. J'ai vu le docteur, tu as eu une fausse angine, il croyait à l'angine vraie. Il s'est trompé.., Voilà le miracle.
MADAME NEVOLY.
Ne vol y !
NEVOLY.
Seulement le côté vraiment stupide de l'aventure, c'est mon vœu. Ceci dépasse la mesure. Il est probable que j'étais fou.
MADAME NEVOLY.
Il ne faut pas être fou pour désirer la guérison de sa femme mourante, Nevoly!
NEVOLY.
Sans doule, sans doute. Ce n'est pas ce que j'ai voulu dire, mais il faut être fou, fou à enfermer pour crier qu'en ira à Jérusalem à pied, pieds nus.
AGTK DEUXIÈME i>9
MADAMK NliVOLY.
Nevoly, lu as fait un vœu, il a été exaucé. Je n'ai pas à savoir aulre chose. Je le demande si lu crois à la nécessité de tenir une parole donnée librement, publiquement pour sauver la femme de la mort.
N F, VOL Y
Tu vas trop vile, tu embrouilles la question... J'ai fait unvœj, c'est cerlain. Ai-je fait ce vœu en pleine liberté; c'e^l autre chose... Voyons est-il exécutable ce vœ 1? Tu ne peiix pas te rendre compte de la situation? Le médecin te déclarait mourante, nos amis réunis ici en yrand nombre priaient déjà pour toi ; j'étais dans un état de surexcitation qui prouve ma tendresse, mon amour. A ce moment, j'aurais tout dit, tout fait, tout donné pour le sauver. Tu allais mourir, c'était décidé.
MADAME NEVOLY.
Eh bien?
NIÎVOI.Y.
Eh bien... Eh bien... 11 est évident que si j'avais pu avoir la moindre espérance, le plus léger doute, je n'aurais pas fait ce vœu ridicule.
MADAME NEVOLY.
Tu pensais donc que ton v(Eu fait solennellement était sans aucune utilité. Tu as posé une question : Si ma femme guérit. Qu'espérais-tu en dehors de ma guérison ? Quel sens avait ta promesse?
NEVOLY.
Mais aucun, aucun... Eu criant dans mes larmes : J'irai à Jérusalem )) c'est comme si j'avais dit : Je
pleurerai toujours ma femme. Et tu sais bien qu'on ne pleure pas toujours! C'est impossible ! Il faut se moucher que diable! Ce sont des expressions que vous arrache la douleur. Ce n'est pas sérieux. Tu allais mourir.
MADAME NEVOLY.
C'était décidé.
NEVOLY.
Eh! oui !
Et je ne suis pas morte !
NEVOLY.
Eh ! non!
MADAME NEVOLY.
Et tu es désolé.
NEVOLY.
Oh!
MADAME NEVOLY.
Et tu renies ton vœu ! Songe donc, malheureux, que tu renies du même coup toute ta vie! Toi, un marchand d'objets de piété!... Toi, toi, le fondateur du célèbre magasin le (( Berceau de Moïse » où tu as fait fortune, toi, qui, le premier a su placer harmonieusement les six ailes sur le corps céleste des séraphins, toi, tu deviens un apostat, un renégat! Tu..
NEVOLY.
Tu...
MADAME NEVOLY.
Tu..
ACTE DEUXIÈME Gl
NKVOLY.
Tu veux que j'aille à Jérusalem ?
MADAME XEVOLY.
Oui.
A pied?
MADAME NEVOLY.
Oui.
XEVOEY.
Pieds uus?
M A l ) A iM E X E V O L Y .
Oui.
NEVOLY.
Elle dil oui. vSais-tu où est placée Jérusislem :'
MADAME NEVOLY.
C'est en terre sainte.
XEVOLY.
Où est-ce la terre sainte? En France? En Amérique ? En Pologne ?
MADAME Ni; VOL Y.
Je ne sais pas. C'est en Icrre sainte, c'est où lu dois aller,
xi: VUE Y.
Bien... bien... Pour aller à Jérusalem, à j ied, le plus direct est de sortir par la porte de Vincennes, c'est pas ici la porte de Vincennes. Je traverse le bois, je franchis la Marne à Charenton et me voici hors de la banlieue. Après je n'ai plus qu'à aller
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devant moi. Je coupe en biais la chaiiij)iif,Mie pouilleuse, je vois Troyes en passant, Cliaunionl, Vesoul, Belforl et je rentre eu Suisse par Bàle. Li Forêt Noire esta côté. Je la traverse, 150 kilonièlres sous bois, [mis le Wurtemberg, puis la Bavière à nioins que je ne prenne par la Souabe pour rejoindre le DanuLe à Balisbonne. Jai le choix. Non ! je franchis les Alpes rhétiques, je tombe dans le Tyrol, le seul endroit gai de l'itinéraire! On y chante et on y danse. Après je traverse la Carinthie, la Croatie, la Bosnie, la Bulgarie, la Roumélie : 8000 kilomètres, la moitié du chemin. J'atteins Constantinople. Je te fais remarquer que tu me fais traverser les Balkans dans un moment difficile. Néanmoins je me tais. Je passe le Bosphore sans rien dire. J'entre en x\sie Mineure. Je coupe le Khodavin d'Itliar, l'Anatoiie. Enfin, j'entre en Syrie. Mes pieds nus foulent la fameuse roule de Danas et j'entre à Jérusalem. Salut ! Entre la vallée de la Seine et la vallée de Josaphat j'aurai fait 6000 kilomètres pieds nus. Je te demande la permission ne m'asseoir.
MADAME \EVULY.
Chjrles î
NEVOLY.
Charles! Voilà tout ce que tu trouves à répondre à mou raid. Si Charles a chaud, tant pis, si Charles a froiJ, tant pis, s'il attrape une bonne fluxion de poitrine, tant pis! c'est un vœu! si les voleurs le dévalisent, tant pis. S'il a faim, s'il a soif; s'il tombe épuisé de fatigue, s'il s^égare dans les forets, s'il tombe du huit d'une roche, lanl pis toujours. Il peu-
ACTE DEUXIÈME
sera à sa chère femme qui sera auprès de son feu, Iranquillemeiil installée et qui sirotera tout doucement son café en devisant sur sa chère santé rétablie.
Tu me reproches de prendre du café?
NEVOLY.
Oh ! non !
MADAME XKVOLY,
Tu me reproches ma guérison ?
N'EVOLY.
Non.
MADAME NEVOLY.
Si... si...
NEVOLY.
Je ne te reproche rien du tout. Mais je ne veux pas aller à Jérusalem.
MADAME NEVOLY,
Que diront nos amis ?
NEVOT.Y.
Ce qu'ils voudront.
MADAME NEVOLY.
Que dira Minorel, l'abbé Benjoin, que dira M. S;cre.
NEVOLY.
Ce (ju'ils voudront ?
MADAME NEVOLY.
Que dira la fabrique ?
XEVOLV.
Je m'en f... mociiie !
madam;-: nkvoly.
Oh ! ûh! oh ! Voltaire ! Tu ressembles à Voltaire! Impie tu viens de me porter un coup terrible. Charles. Je te conuais maiotenant. Tu es un libre-penseur.
N^V.jLV.
Possible mais je ue sais pas un globe-trotter.
MADAMK XEVOLY.
Depuis vingt ans, tu as joué la comédie. Charles, fais attention. Ecoute, tu n'ignores pas ce que M. Sicre fait pour moi eu ce moment même, grâce à ses puissantes relations, tu sais ce qu'il me ménage. Il me fait mettre à la tète de la plus puissante confrérie qui existera dans le monde entier.
NEVOLY.
•Juel est le but de celte belle invention ?
MADAME NEVOLY.
Le but, je ne sais pas. Il eu est trésorier général. C'est lui qui ceulralisera les cotisations. Tout cela est encore un peu secret... Charles, laisse-moi jouir de mou triomphe, laisse-moi ce noble orgueil : être la Présidente, être la première ! Ne détruis pas mon bonheur. Cela je te le demande, Charles ? Tu verras après pour Jérusalem, c'est affaire entre ta conscience, ton devoir, tes intérêts. Attends avant de prendre une résolulijn définitive. Attends.
MADAME NEVOLY, MADELEINE, BERTHE, BARBE
MADAME NEVOLY.
J'ai vécu avec cet impie ! Je suis la femme d'un voltairien... Oh!
BERTHE, entrant précipitamment.
Maman! maman! quelle joie!
M ADELE INi;.
Maman nous savons ton!, quel bonheur!
liEU'i'in-:.
Oh! maman, maman ! tu dois être heureuse,
MADAME Ni; VOL Y.
Vous aussi mes enfants, c'est un honneur iuiiigne. Vous savez, Barbe, l'événement heureux, plus qu'heureux! M. Sicre cet homme si simple, si puis-
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sant, ni"a donné avis qu'une existence légale a été définitivement accordée à la nouvelle Confrérie des Anges Tutélaires et que j'en suis nommée Présidente.
BARBE
C'est un immense honneur pour votre maison, m;! cousine. Cette récompense était bien due à vos vertus.
MADAME XF.VOLY.
Bien, tanle Barbe, 1res bien. Je vous remercie.
BARBE
Les Anges Tutélaires, c'est un beau tilre pour une <; nfrérie.
MADAME XEVOLY.
C'est mieux qu'un tilre, Barbe, c'est bien autre chose. Les Anges Tutélaires sont les Equivalents au moii.s des anges gardiens.
Les anges gardiens 1
B E R T Ht E .
Oui.
B ARBE.
Ah!
MADELEINE
Toutes nos amies voudmiit èlre du chapitre.
MADAME XEVOEY.
C'est ;ro'a!jle, mais elles n'eu seront pas, raes dispositions sont prises
ACTE DEUXIÈME
MADELEINE
Que diront ces daines?
MADAME NEVOLY.
Cela importe peu. J'ai des obligations étant Présidente... Je ne dois pas tenir compte de mes préférences personnelles ni même de mes amitiés. Dans la vie ordinaire, l'ingratitude et l'oubli sont des choses abominables mais au pouvoir c'est indispensable.
MADELEINE
Tu es présidente maman.
MADAME NEVOLY.
Non, c'est la Sainte Vier^^'e qui est Présidente.
MADELEINE
Oui, là-haut. jMais à Paris c'est bien toi la Présidente.
P<irf,iitemeni.
sci:xE IV
Les Mêmes, MESDAMES BORNICHE, VIROT, CABASSE.
M.^DAMK nCRNICHE.
Nous accouro::s vous apporter nos compliments.
MADAME GARASSE
Oui, mon enfant. Je suis enchantée... enchantée entendez-vous. Ah! bonne et douce et sincère amie, que vous devez être fière.
MADAME NEVOLY.
Non.
MADAME BORNIGHE.
Cependant...
MADAME VIROT
Vous joignez encore la modestie à vos autres mérites.
MADAME NEVOLY.
Je suis confuse.
MADAME BORNIGHE.
On ne parle que de cela. L'abbé Benjoiu est ravi.
BERTHE
Il est exquis, l'abbé Benjoin.
MADELEINE
Que dit-on encore?
MADAME VIROT
On parlait aussi du vêtement des anges.
BARBE
Du vêtement?
ACTE DEUXIÈME
MADAME NEVOLY.
Oui, un manteau, une sorte d'écharpe en crêpe de chine, blanche.
TOUTES
Oh!
MADAME NEVOLY.
Les cheveux blonds.
TOUTES
Oh!
MADAME NEVOLY.
Bouclés.
TOUTES
Oh!
C'est décidé.
MADAME GABASSE.
Ils seront très bien ainsi... J'ai retenu que c'est vous, chère madame, qui nommez les cinq premiers membres du chapitre.
MADAME NEVOLY.
C/est exact, ensuite le chapitre se recrutera luimême par le mode électif. Je n'aurai donc plus à intervenir.
MADAME BOHNIClli;.
C'est bien imaginé. De celte façon, aucune intrigue possible... Nous en sommes des cinq?
MADAME NEVOT-Y.
Non. Mille et niilic rei^rels ma chère. C'est fait.
Je le déplore... Mais vous serez élues certaiucuieiil. Si j'avais pu croire que cela vous fut agréable.
MA.D.A.ME BORXIGHE.
Oh ! agréable ! Nous désirions vous rendre service.
MADAME NEVOLY.
Merci. Vous êtes d'excellentes amies.
MADAME VIROT
Madame Nevoly a formé son choix en dehors de ses anciennes relations, nous ne pouvons qu'applai:dir à des raisons certainem3nt excellentes.
MADAME XEVOLY.
Je regrette...
MADAME VlROT.
Nous aussi, madame, nous aussi. Nous n'en resterons pas moins bonnes anùes.
MADAME N'EVOLY.
Certainement.
MADAME VIROT
El tenez... J'apprécie votre délicatesse. Vous n'avez pas voulu nous enlrjîuer dans une aventure qui peut devenir fâcheuse.
MADAME Xi:VOLY.
Une aventuie ! Expliquez-vous, madame, je vous en prie.
MADAME VIHOT.
C'est assez difficile élaiit doiniée noire amitié,
MADAME NEVOLY.
Dites toujours.
ACTE DEUXIEME
MUKAME VlHOT.
Ces anj^es Uilélaiies...
M AI) AMR XEVOLY.
Eh l)ieii? ces anges tulélaires.
MADAMIÎ VIUOT.
Ne me paraissent pas... Coin ne:it m'exprim^raisje? Ne nie paraissent pas très catholiques.
UERTIIK.
(Kl!
MADAME NEVOLY.
Madame ! Des anges pas catholi<[ues ?
MADAME VIROT
Mais oui... d"où viennent-ils? Où les placez-vons exactement dans le Ciel 1 Quelle est lear fonction précise sur la terre.
MADAME CABA-SSI-:,
Ne font-ils pas double emploi avec les anges gardiens
BERTHE
Mais non !
MADAME VIROT
Moi je trouve que ces anges tutélaires dont personne n'a jamais entendu parler qui viennent on ne sait d'où...
ISERTilE et MADELEINE.
Oh ! c'est abominable !
MADAME VIROT
... .loueiil un vil,ii;i rôle.
Qu'enteudez-vous par là, madame?
MADAME VIRÛT.
J'entends par là, madame, qu'ils jouent un vilain rôle.
BEHTHE.
Un vilain rôle... Comment pouvez-vous juger leur rôle puisque vous déclarez qu'ils sont inconnus de tous et de vous particulièrement.
BARBE
L'observation est très juste.
MADAME GABASSE.
Après tout, mesdemoiselles, vous ne les connaissez pas plus que nous ces fameux anges.
BARBE
Et vous ? Avez-vous jamais vu votre ange gardien ?
MADAME VIROT
Ce n'est pas la même chose.
MADAME BORXIGHE.
L'ange gardien est connu. Dieu merci, il a fait ses preuves. Il est sérieux. Et l'on sait à quoi s'en tenir avec lui.
MADELEINE
Ah! ah! il est démodé, madame !
MADAME GABASSE.
Voilà une parole impie, mademoiselle.
MADAME VIROT
Démodé! ccl:i est scandaleux!
SCÈNE VII
Les Mêmes, NEVOLY, PIERRE.
PI ERnE.
C'est mon piano ! Ah! qu'il est joli! Je t'avais bien dit Berthe que j'aurais un piano. Je te le prt-(e. Il est en or, tu vois?
MADAME NEVOLY.
Qu'est-ce que cela signifie?
NKVOLY.
Vous ne savez pas ce que cela veut dire?
MADAME NEVOLY.
Non, et toi?
NEVOLY.
C'est bien simple. C'e^-t lante Barbe qui a fait ce petit coup de tête sentimental.
BERTHE
Papa a trouvé, c'est cela! Hier, j'ai grondé Pierre qui tapotait sur non piano, il est allé se plaindre à sa tante...
MADELEINE
Et elle lui a acheté cet instrument.
MADAME NEVOLY.
Voilà l'explication.
NEVOLY.
Il faut rendre ce piano, Baibe.
BARBE
FrancheineQt, mon cousin vous nje croyez plus soUe que de raison. Je ne suis pour rien là-dedans.
XEVOLY.
Mais si. Vous aviez sans doute quelques économies et va vous a fait plaisir de faire un cadeau à ce gamin, et de pense:- que mes filles pourraient en avoir du dépit. Il est de toute beauté.
MADAME XEVOLY.
Ce que vous avez fait là, Barbe, montre un mauvais cœur.
BARBE
Vous m'accusez à tort. Je vous assure que ce n'est pas moi qui ai acheté ce piauo. Je ne suis pas sortie, mais ce serait la moindre raison? Où voudriezvous, grands dieux, que j'aie pris la somme nécessaire. Puis un piano de cette importance pour un enfant de six ans à peine, vous vous trompez.
XEVOLY.
Ce n'est pas vo is qui avez fait cet achat ?
BARBE
Mais no:i. Vous compre;iez bien que cela est impossible.
XEVOLY.
Pierre, qui t"a donné ce beau joujou ?
PIERKE.
Ma petite baguette magique.
MADKr. KIXE.
Oh ! le pt'tit effronté !
ACTE ])KUX11:ME
NEVOLY.
Ne mens pas. Fais voir ta baguette,
PIERRE, courant la cherclier.
La voilà.
NEVOLY.
Et c'est elle qui t'a donné le piano ?
PIERRE
Oui.
NEVOLY.
Qui t'a donné cette baguette ?
Personne, c'est moi qui l'ai prise dans le vase là. Je fais tout ce que je veux avec ma petite baguette, sauf du mal aux gens.
NEVOLY', à Barbe.
Si ce n'est pas vous qui avez fait cette folie, vous savez au moinsquelque chose. Qui a acheté ce piano?
BARBE
Encore une fois, je n'en sais rien, niou cousin.
SCENE VIII
Les Mêmes, UN JOAILLIER.
LE J(TAILLIKr;.
Mesdames... monsieur... J'apporte i:n chapelet pour mademoiselle Nevoly.
'.■s CI'. Kl) U LITE s
TOUS
Ah!
LE JOAILLIER
Mademoiselle Berthe Nevoly. Voilà mademoisellp. La facture est acquittée.
PIiiUUE.
Ta vois, Berthe, tu vois!
NEVOLY, prenant la facture.
Un chapelet or ciselé, 59 perles fines, croix composée de 13 diamants, 50.000 francs. Monsieur, veuillez me dire qui a fait cet achat ?
LE JOAILLIER
Un jeune homme blond, joli de visage, de grands cheveux houcU^s. très élégant d'allure.
CEUTHE.
Bljnds, des cheveux bouclés !
LE JOAILLIER
Il a payé sans donner d'autres explications que l'adresse ainsi précisée: mademoiselle Berthe Nevoly chez son père, rue du Tabernacle, 2-i, à livrer immédia'ement.
RERTUK.
Il avait une écharpe blanche en cr}pe de chine ?
LE JOAILLIER
Non, il avait un pardessus gris,
KEVOLY.
Monsieur; il y a confusion. Je ne pe ix pas accepter de bijou. Reprenez le.
ACT !■: i)i-: 1 XI :; m !■: • •'
Lti .lOAILI.IIi;!!.
Je m'y refase absolument, monsieur. La venle ii été régulière? Je suis payé, j"ai fait ma livraisois, un point c'est tout.
N'KVOI.Y.
Non, non, monsieur, ce n'est pas tout. Je vous dis que je ne veux pas accepter ce bijou ; j'ignore absolument qui l'envoie et surtout à quel mobile obéit et' jeune monsieur blond.
LE JOAILLIER
Moi aussi, monsieur, je l'ignore. Je dirige depuis longtemps déjà une imporlanle maison, et je i;e ni;prête à aucune combinaison louche. On m'a acheté, payé un bijou pour une personne honorable domiciliée chez ses parents notiibles commerçants de Paris, c'est chez les parents et sous leurs veux que je fais la livraison, c'est tout ce qu'il y a de plus corrects.
XKVOLY.
Pour vous, oui, m.-:is pas pour moi.
Ly. .lOA iT.r. t i:n.
Mon Dieu, njonsieur. vous ne risruez pas gratul chose.
Evidemment.
MADAME N'EVOI.V.
Tu ne risques rien. Tu n'acceptes que provisoirement. Nous verrons ce qui va ;!rrivcr, car il va arriver quelque chose.
MAOlCt.E [Ni:.
C'est certain! Tu as de la chance, Pierlhe.
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NEVOLY.
L'acheteur n'a rien dit de particulier ?
LE JOAILLIEU.
Pas un mot. Il avait l'air pressé. Ce chapelet est de toute beauté, ces perles sont de vcritables merveilles choisies entre mille. Le chapelet peut très facilement se transformer en collier. Il n'y a même rien à faire pour cela. Le soir, cette croix fera un effet!
NEVOLY.
Comment avez-vous été payé ?
LE JOAILLIER
Comptant en espèces. Dans ces conditions... vous comprenez... mesdames...
n sorU
ACTE DEUXIÈME
BEHTHE.
Noi;, papa.
XKVOLY.
Cherche bien ! Tu t'informais du costume du mousieur blond. Pourquoi?
BERTHK.
Pour rien papa, pour rien, je t'assure. Je pensais aux aiiires tutélaires.
BEIITIIE.
Je me disais que peut-être un ange était venu.
XEVOLY.
Tu es folle ma fille.
BERTIIE.
Mais non papa !
MADELEINE
Ce n'était pas un ange puisqu'il avait un pardessus gris.
M AD a:\ie nevoly.
Dis à ton père tout ce que tu sais, si tu sais quelque chose.
BEHTHE.
L'autre jour, petit Pierre m'a dit qu'il allait avoir un piano, qu'il avait une baguette, je ne sais quoi ,de magique. Naturellement, je n'y ai pas fait attention. Madeleine lui a dit en se moquant : fais donc venir un chapelet pour Berlhe avec des perles fines et des
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diamants parce que j'ai égaré le mien. C'est tout ce que je sais. C'est 3Iadeleine qui a eu cette idée.
MADELEINE
C'est vrai. papa.
Nos filles sont incapables de mentir.
MADAME NEVOLY.
Incapables absolument.
NEVOLY.
J'entrevoyais un amoureux.
MADAME NEVOLY.
Que dis-tu? Vu amoureux honnête n'agirait pas ainsi... Un aulre non plus... Puis le piano est pour Pierre...
NRVOt.Y.
Cest juste. Ce serait folie de s'arrêter à l'enfant. Barbe est dans l'impossibilité de dt'-bourser pareille somme ; 08.000 francs c'est le chiffre énorme qui m'empêche de comprendre.
BERTHE
Maman, c'est peut-être Saint Antoine de Padoue ?
NEVOLY.
Qu'est-ce que lu lui as fait à ce saint pour qu'il l'envoie un bijou de ce prix?
Hiï.RTIIE.
Hier, j'ai égaré mon chapelet. J'ai fait une offrande à Saint Antoine de Padoue pour qu'il le retrouve.
MADAME NEVOLY.
Eli liicD? T.: Tas relrotiv,'?
ACTE DEUXIÈME
BERTHK.
Non.
NEVOLY.
Combien lui as-lii dorme à Saint Antoine?
BERTUE.
Trois sous.
XEVOLY.
Pour trois sous, il ne t'aurait pas envoyé un bijou de 60.009 francs, ce n'est pas ça.
BERTHK.
Mais papa, la somme ne fait rien à Saint Antoine.
NEVOLY.
Si, si.
MADAME NEVOLY.
En tout cas le saint fait retrouver les objets perdus, il ne les remplace pas.
BARBE
Etes-vous convaincu. Viens mon chéri, c'est l'heure de ta leçon.
PIEilRR.
Tu me diras un joli conte?
Barbe sort avec Pierr*.
SCENE XI Les Mêmes, MIXOREL
MINORE L, entre.
Oh! oh! voilà une jolie pièce!
NEVOLY.
Mon ami, nous sommes devant un problème (jui rentre dans votre compétence. Vous voyez ce piano ?
MINOREL.
Il est superbe!
XEVOLY.
C'est une petite baguette magique qui Ta donné à Pierre.
MIXOREL.
A Petit Pierre'
NEVOLY.
Et ce bijou?
MINOREL.
Oh! que c'est beau!
NEVOLY.
C'est la même baguette qui l'a donné à Berthe. Vous ne comprenez pas? Nous non plus!
MADAME NEVOLY.
Nous ne savons pas, absolument pas, ce que cela
ACTE DEUXIÈME
veut dire. J'ai déjà fait toutes les suppositions... Unç encore... par acquit de conscience. Ne serait-ce pas vous qui auriez voulu faire plaisir à Berthe?
MINORKr,.
Non... non... et je le regrette... Je serais riche si je pouvais donner à ma jolie filleule de pareils bijoux. Expliquez-moi comment ils sont venus ici.
MADAME NEVOLY.
Très simplement. Des employés du fabricant, le bijoutier a apporté lui-même le chapelet. Nous avons les factures acquittées.
KEVOLY.
La personne qui a fait ces achats, un jeune homme distingué, blond, a donné l'adresse très exacte puis il a payé sans un mot d'explication.
MINOREL.
Vous allez recevoir une visite, une letlre, une carte, quelque chose. Ces objets sont d'une grande valeur, il n'y a qu'à attendre.
Est-ce que vous ne croyez pas au merveilleux, en consciencieux marguillier que vous êtes?
MINOREL.
Pas à ce merveilleux-là.
NEVOLY.
Tout le merveilleux se ressemble.
MINOREL.
Non, mon ami, non, il y a le vrai et il y a le faux. Vous parliez de baguette magique... Je pense bien
que personne ici n'a prêté la moindre allenlion à cet eofanlillage.
NEVOLY.
Sans doute c'est un enfantillage, mais le piano est là, le chapelet aussi.
MINOREL.
L'explication de ces faits qui vous intrigue va se produire tout naturellement. 11 suffit d'avoir un peu de patience. Interrogeons petit Pierre.
MADELEINE
Je vais le chercher.
MINOREL.
Il faudra bien qu'il nous dise quelque chose. Nous ne devons pas admettre ces faits bizarres sans les contrôler sérieusement.
Oh! oh! Minorel, prenez garde! vous sentez le roussi. Contrôler des faits extraordinaires! bigre, comme vous y allez!
SCENE XII Les .Mêmes, PIERRE
MINOREL.
Bonjour, petit Pierre, viens que je t'embrasse.
PIERRE
Bonjour, monsieur.
ACi'E DKUXIEMI:: »'
MIxSUllIOl..
Ta vas devenir un giand musicien ;;vec un aussi beau piano.
Oui.
MINORKI..
Et la 00 isine Berihe, c'est elle qui est contente ! Tu lui as donné un superbe chapelet.
PIERRIi.
Ce n'est pas moi.
Qui est-ce donc?
l'iioitui';.
.Ma petite baguette !
MINOHKI,.
Gros farceur que lu es! Les b;iguetles ne peuvent rien donner. .
l'f !,HHK.
La mienne donne tout ce que je lui demande.
Mr.NoiiKr, .
Oh! oh!
l'IKItlUÎ.
Oui... oui...
M ADAM K N'OVULY.
Il ne sort pas de là. Si M. .Minorel te demandait (juelque chose, tu ne f>ourrais pas lui donner.
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- MINOKEL.
Elle est riche, tante Barbe, tu l'as vue qui coiiiplait son argent.
PIF.URE
Non. Je vais avoir des bonbons! En veux-tu des bonbons. Veux-tu autre chose?
MADAME NEVOLY.
Acceptez... acceptez...
MIXOREL.
Vous plaisantez?
MADAME XEVOLY.
Qu'est-ce que cela fait? Nous le ferons avouer plus facilement lorsqu'il aura été pris en défaut.
MINOUEL.
Dis-moi la vérité. Tu auras une belle image. Qui t'a envoyé le piano?
PIERRE
Je ne sais pas. La bonne fée.
MADAME NEVOLY.
Oh! il faut en avoir le cœur net!
MINOREL.
Oui, attendez. Veux-tu me donner ce que je vaite demander ?
PIERRE
Oui. Ce m'est pas pour fiire du mal?
ACTE DEUXIÈME
MINOUEL.
Donne-moi... c'est idiol ce que je fais là... Donnemoi deux chandeliers en argent à sept branches pour la chapelle de Sainte Brigitte.
MADAMK NE VOL Y.
En argent, très lourds.
PIERllli, faisant tourner sa baguette.
Deux chaudeliers en argent à sept branches pour la chapelle de Sainte Brigitte. Allons jouer. Prends ton chapelet. Il est à toi.
SGEM^ XIII MINOREL, M. et MADAME NEVOLY.
MADAME NEVOLY.
Avez-vous remarqué de quelle façon il a dit : Pour la chapelle de Sainte Brigitte!
MINOREL.
Oui, j'en suis tout ému, néanmoins je ne pense pas que ces candélabres... ce serait fantastique... y croire c'est de la démence. Allons chez le marchand de pianos, chez le joaillier, là nous saurons quelque chose. Ne croyez pas bénévolement à ce qui ne s'explique pas du premier soup. Venez.
NKVOLY.
Faites-moi le plaisir, ami, de faire seul cette petite enquête. Je ne pj^iis sortir en ce moment.
9u c.;i:iJLLi rii.-î
MINOliEL.
Soit. Je reviens aussitùl.
sci:xE XIV
Les Mêmes, moins MIXUHEL.
MADAMK NKVOLV.
Nevoly, je suis réellement à la dérive. Tout ce qui se passe depuis hier est étrange. Ma mort, ton vœu, ma guérison, ces cadeaux, ton impiété, oui tous ces faits étranges, contradictoires m'épouvantent.
Rassure-toi. Dans un i:istaut je connaîtrai le lin mot. Je me suis trompé dans mes calculs à propos de ta maladie, d'autre part, j'ai mal compris ce que me disait mon guéridon, c'est possible. J'étais affecté ! Mais cette fois je saurai... je vais interroger les esprits.
MADAME NEVOLY.
Tu perds ton àme à ce commerce terrible.
NEVOLY.
Hé! tu crois bien au diable toi!
MADAME NEVOLY.
Le diable existe, c'est le péché, c'est le mal.
NEVOLY.
Allons donci Réponds nettement. Y a-t-il un diable?
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MADAME NEVOLY.
Oui.
NEVOLY.
Vivant ?
MADAME NEVOLY.
Oui.
NEVOLY.
Ayant forme humaine?
MADAME KEVOLY.
Oui. Quand il veut.
NEVOLY.
Ainsi il a le singulier pouvoir de se transformer pour tromper les vivants?
MADAME NEVOLY.
Oui.
NEVOLY.
Tu as vu jouer Faust à l'Opérai
MADAME NEVOLY.
Je n'ai pas vu jouer Faust. Tu me conduis si peu au théâtre ! Je crois sincèrement à ce que je viens de te dire.
NEVOLY.
Alors, tu n'as pas le droit de te moquer de mon spiritisme car si je suis crédule tu l'es cent fois plus que moi.
MADAME NEVOLY.
Je vais prier pour loi, Nevoly.
KEVOLY.
Je vais faire tourner mon guéridon.
SCENE XVI
XEVOLY, VICTOIRE, SICRE.
VICTOIRE, entre.
M. Sicre est là, il voudrait vous voir?
NEVOLY.
Faites-le entrer...
SICRE. entre.
Comment se porte cette bonne madame Xevoly?
NEVOLY.
Bien, très bien; je vous remercie.
SICRE
Le miracle s'affirme! Quel événement! C'est le plus merveilleux des temps modernes. Votre femme sera canonisée. J'en suis certain. Je vais préparer le dossier.
ACTE DEUXIÈME
NEVOLY.
Ce sera après sa niorl?
SIOIIE.
Oui.
XEVOLY..
Ce sera long! Elle n'a nulle envie de quitter la terre en ce moment!
SICRE
Vous savez que le monde a les yeux fiyés sur vous. Votre vœu est un redoutable engagement. Il faut partir.
NEVOLY.
Il faut aller à Jt rusalem ?
SICRE
Oui.
NEVOLY.
A pied?
Oui.
XEVOLY.
Pieds nus?
SICRE
Oui.
NEVOLY.
C'est loin .lérusaleni !
s I c li !•; .
Ça ne fait rien. Il faut y aller. Il faut |)arlir.
NEVOLY.
Que se passerait-il si je n'y allais pas?
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SICIIE.
Voire fein:ne retomberait malade.
NliVOLY.
De fausse son angine deviendrait vraie!
SIGRE.
Hélas !
NE VOL Y
Et elle serait canonisée?
SIGRE.
Non.
NEVOLY.
Ah! pourquoi ? Ce ne serait pas sa faute si elle a un mari athée, apostat.
SIGRE.
La question est soutenable... c'est à voir... mais...
NEVOLY.
C'est décidé... je ne pars pas.
SIGRE.
Ne vol y !
NEVOLY.
Mon ami !
Vous serez cause d'un scandale sans pri-'cédent... Vous perdrez...
NEVOLY.
Pas sur les roules en tout cas. Je reste chez moi bien tranquillement.
SIGRE.
El vo!rj clientèlr, vos amis, \•o[v^ famille?
ACTE DEUXIÈME
NEVOLY.
El ma saille, mon repos, mou temps, mes convictions intimes ?
SICRE
Navoly !
XEVOLY.
Sicre! Le proverbe est faux, nous ne rions pas. srcuR.
Rien n'est risible dans votre cas. Vous faites fausse route. Je veux vous sauver quand même. J'ai une grande sympathie pour vous. Vous ne voulez pas, vous ne pouvez, pas aller à Jérusalem. Eh bien! j'irai pour vous! Le vœu sera accompli, les méchants confondus!
NKVOI.Y.
Voilà une faraude idée, Sicre, vous avez une belle àme. Le saint c'est vous. Je vous coulerai en plâtre, moi. Je vous en donne ma parole. Ainsi vous irez à Jérusalem pieds nus, vous affronterez les mille dangers de la roule, c'est pour moi que vous ferez cela... c'est pour que je u';\ic pas froid que vous grelotterez sous lu bise, pour que je n'aie pas peur que vous sifflerez la nuit dans les bois. Sicre je vous admire... Combien cela me coulera- t-il :*
.SIGHR.
11 y a réellement du [)luisir à s'occuper de votre salut.
Ni; VOL Y.
Il faut, bien entendu, que tout le b('néfi(;e moral
du [;é!eriniiu".- in ■ rfvi>'ii!;c.
Naturelleinenl. Combien in'offrez-vous?
XEVOL'Y.
Dites voire chiffre, aller seulement, je n'ai pas promis le retour.
SIGRE.
Ces choses là ne se détaillent pas. Donnez cent mille francs.
NKVOLY.
Vous voulez rire. Je donne dix mille.
SIGRE.
C'est vous qui riez. Le voyage seul vawt [jIus que cela.
NEVOLY.
Je donne vingt mille.
Vingt-cinq, c'est fait!
NEVOLY^
Soit. Cinq en parlant, dix à Jérusalem, le reste au retour.
SIGRE.
Ça va !
XEVÛLY.
Je veux une grande cérémonie, les cloches, le dais et des tapis, parce que je vous accompagnerai pieds nus jusqu'au perron de Saint- Sulpice.
SIGRE.
Oui.
ACTE DEUXIÈME
NE VOL Y
Je veux une carte postale chaque jour avec le timbre des pays que vous traversez.
SIGRE.
Vous êtes méfiant, M. Nevoly.
NEVOLY.
Non, c'est pour ma collection.
Mettez mille francs de plus.
XEVOLY.
Soit. Qu'est-ce que vous écrivez sur ce carnet?
Des chiffres. C'est un terne.
XEVOLY.
Un terne !
SIGRE.
Oui. Nous n'avons rien à nous cacher... Je joue le lolto à Rome. Je ponte les premiers chiffres qui nje sont dits dans la journée, naturellement sans que le jeu soit en cause. Cela me donne un iambe, un terne, un quaterne, un quine. Je vais jouer samedi le terne 10-20-5 que vous venez de me donner J'enverrai une t'épcche à Rome.
XEVOr.Y.
Je comprends la passion du jeu... mais vous croyez à l'influence d'une parole dite au hasard?
Le jeu^ c'est le hasard, il n'a pour règle que le bas. rd môme. Vous m'avez dit des chiffres sans pré-
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inéditalion, c'est ce qu'il faut. Tous ceux que vous nir direz maintenant seront mauvais. Le terne 10 20 .'j sortira, cela est certain.
NEVOLY.
Dites donc, Victoire tire les cartes.
SIGRE.
Ne raillez pas. Ma conviction est inébranlable. Elle est faite de raisonnement.
NICVOLY.
Vous raisonnez avec le hasard! soit! On ne se doute pas de ce qu'il y a des gens crédules. Quand partezvous pour Jérusalem ?
.SIGRE.
Le plus tôt possible. Je vais faire la demande de substitution de personne, organiser la cérémonie de départ. C'est l'affiiire de huit jours. Il n'y a pas de temps à perdre.
sr:i:xE xvii
Les MÉMEi, MLNOUEL, pui. MADAME NEVOLY.
BERTIIE, MADELEINE.
MINOREL, entre.
Je sors de chez moi ! Ils y sont ! Je les ai touchés ! Je ,=uis bouleversé.
SIGRE.
Oaoi donc?
ACTE DEUXIÈxME
WINOREL.
Les candélabres en argent, lourds, énormes, superbes !
T eus.
Oh !
MIXOREL.
Je perds la tète... Je me sens entrer dans l'invraisemblable, dans l'impossible. J'ai peur, vraiment, j'ai peur! Je crois à ce que l'on m'a enseigné. Je le répète ù mon tour et pourtant,. , Nevoly, vous ne savez rien ?
XEVOLY.
Rien, mais je vais savoir.
Comment?
xEvor.v.
Par mon guéridon ! Je vais évoquer les esprits ! Ah! vous ne riez plus maintenant. Vous commencez à comprendre qu'il y a autre chose que les révélations du catéchisme. Vous êtes plus troublé encore que vous ne le dites, mon ami !
MIXORKL.
(>'cst vrai, je suis bien malheureux!
SIC HE
Il i:e faut pas s'émouvoir. (,v part.) Il y a ici quelqu'un qui a beaucoup d'argent.
MADAME XEVOLY.
La chose est gra\e.
SIGRE.
Il faut conserver tout son sang-froid, tout soi calme. C'est moins compliqué que vous ne le croyez
SCEXE XVIII Les Mêmes, BARBE.
BARBE, entrant.
Ma cousine.
MADAME XEVOLY.
C'est vous, Barbe, qui êtes cause de tout.
BARBE
Quoi donc ma cousine?
MADAME NEVOLY.
C'est vous, vous êtes une sorcière.
BERïHE.
Oui, oui...
BARBE
Oh! oh! ma cousine; vous croyez aux sorcières, vous donner le mauvais exemple.
MADAME NEVOLY.
Elle me raille... Oui vous êtes une sorcière. Et votre petit Pierre est un démon.
SICRE
Madame... voyons, du calme, je vous en prie. La chose est très siinple. Je vais savoir ce que cela si-
ACTE DEUXIÈME lOl
gnifie. Je vais m'adresser à Rome. J'enverrai une dépêche.
BAIIBE.
C'est cela, écrivez à Rome ; là-bas tout se sait. Vous, Nevoly, évoquez vos esprits, ma chère cousine dira un longue prière et vous, mes entants, faites briîler des cierges à Saint Antoine de Padoue. Nous Unirons jjien par apprendre quelque chose.
SCENE XIX Les Mêmes, PIERRE
PI EUR K, entrant.
Petite tante!
B.VRBE.
Qu'est-ce qu'il y a?... Mais au fait, pourquoi ne profileriez-vous pas de l'obscurité qui enveloppe ce mystère pour demander quelque chose d'important à Pierre. Pourquoi ne lui demanderiez-vous pas tout simplement de l'argent, beaucoup, une très forte somme.
La belle idée, oui, il faut faire celai
Si Pierre est incapable de faire venir de l'argent, nous aurons déjà un résultat, c'est qu'il ne sera pour rien dans les cadcnux prrci'de.its. oii alors nous au-
rons la déiiionstratiou que sou pouvoir est sans limite. Souhaitez quelque chose d'énornie... Un million par exemple.
SIGRX et NEVOLY.
Un million !
BARBE
Oui, en or à donner tout de suite, demain au plus tard.
Je veux bien, moi.
NEVOLY.
C'est de l'enfantillage!
BARBE
Ce qui vient de se passer sous vos yeux n'est pas plus vraisemblable et pourtant c'est arrivé.
MADAME NEVÛLY.
Charles, cette femme veux te tenter. Elle t'offre de l'argent en échange de ton âme. Je te conjure de penser à ton salut.
MINOREE.
Soyez prudent, mon ami, n'acceptez pas !
XEVOLY.
Mais non, je n'accepterai pas un million, c'est trop peu.
MADELEINE
Oh!
BERTHE
Papa!
ACTE DEUXIÈME lO
KliVOLY.
Mon ànie vaut davantage. Songez que j'ai fait un v(Eu. Le malin lrioni[)hera doublement. Il me faut deux millions. Barbe, à ce prix, j'accepte le pacte. Où faut-il signer ?
Je me dévoue pour faire éclater la vérité. Je signe pour un million, pour cinq cent mille... pour deux cent mdle. Domie-nioi deux cent mille francs mon I etil ami.
NEVOLY.
Vous gâtez les prix, Sicre... Moi, je veux les deux millions.
BAllBE.
El si vraiment c'était l'argent du démon?
SIORE.
Tant pis pour moi. Je me sacrifie. Donne- moi les deux cent mille francs, Pierre.
.MINOUIOL.
Mais vous perdez la tête.
SCENE XX NEVOLY, SICRE, BARBE, PIERRE
NEVOLY.
Deux millions, je vois avoir deux millions.
SIGRE.
C'est une plaisenterie!
NEVOLY.
Non... J'aurai les millions.
SICRE
Sortons. Au yraud air cela vous passera.
NEVOLY.
Mais non, je me sens très bien. Ecoute, Pierre, tu me donneras les raillions, c'est sur ; n'est-ce pas, mon chéri, mon entant divin, mon petit ange! Si tu fais cela, je t'emmènerai à Jérusalem en chemin de fer, en première classe et en bateau, tu verras la mer.
PIERRE
Oiii, o;ii, 1:1 iiirr, iioii.s verrons des poissons.
ACTE DEUXIÈME
Oui, tu verras des bêtes de tjutes sortes. (Sicre veut itiitrainer.) Mais lichez-iiioi donc la paix Sicre. J'ai besoin d'être seul? Allez-vous-en! J'irai vous rejoindre. Toi aussi, mon petit Pierre, va, j'ai besoin de réfléchir... Deux millions... Et ne demandes plus rien à la petite baguette. Ne donnes plus rien à personne ! Va chez ta bonne tante, va! Deux millions! Deux fois millionnaire ! Tu perds la tête, Nevoly ! Je perds la tête.., pourquoi donc ? l'arce que tu crois à ces bêtises... C'est impossible... Impossible. . vraiment?... Et le piano?... Et le chapelet?... Et les deux chandeliers de Minorel... C'est mystérieux, tu vas me dire? Et après?... Est-ce que le mystère n'a pas plané sur les hommes, toujours et partout ! Et ceux qui héritent sans savoir ! Et ceux qui gagnent le gros lot? Comment expliques-tu ça, gros malin? Ce sont des veinards !... Eh bien, moi aussi, j'ai de la veine!... Prends garde, Nevoly, touche du bois! Ah! nom de Dieu! Tiens un guéridon. Je vais l'interroger... Je serai fixé tout de suite... Deux millions, c'est fou!... Certes, je ne suis pas crédule, mais tout de inc'me j'ai la fièvre... Esprit, cher esprit, es-tu là?
SCENE XXI NEVOLY, VICTOIRE
VIGTOIHli, entrant.
Pardon rnoiisiour. J.^croy.iis Iroiiver ii!ailenr)i.selle liurbe ici.
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NKVOLY.
Chut! Esprit, cher esprit es-' u là?
VICTOIKE.
Qtie d'affaires avec le guérido:i! Mji mes caries ne disent que ce qu'elles veulent dire et elles ne Isa sont jamais trompées.
NEV(JLY.
Vraiment ?
VIGTOIHE.
Je vous l'assure !
NEVÛLY.
Cher esprit es-lu là?
VICTOIRE
Il ne vient pas votre esprit.
NE VOL Y
Parce que ce n'est pas mon guéridon habituel. Celui-ci est trop lourd, il éloigne les esprit chétifs, mais l'esprit n'est pas loin.
VICTOIRE
Voulez-vous que je vous fasse le grand jeu, pendant que vous appuyez sur votre guéridon. Deux preuves valent mieux qu'une.
NEVOLY.
Tu les as là, les cartes?
VICTOIRE
•Je les ai toujours sur moi. Personne n"y touche ! Elles sont là près de mon scapulaire... Coupez!
X".VOLY.
De quelle main '
ACTE DEUXIÈME
viOTornE.
De la gauche.
NE VOL Y
Impossible, je ne peux pas lâcher mou guéridon.
VICTOIRE
Alors avec un doigt seulement. Je les bals au ponant.
NEVÛLY.
Qu'est-ce que c'est que le ponant?
VICTOIRE
Je n'en sais rien.
NEVOLY.
Ah! voilà l'esprit !... Cher esprit qui es-tu? Veuxtu me dire la'première lettre de ton nom s'il le plaît?
VICTOIRE
Oh! ce guéridon! C'est bien compliqué toutes ces questions à un morceau de bois. Je les bals au ponant, je les bals au septentrion, .le les bats au levant. Je les bals au sud.
NEVOLY.
Dix-huit, La dix-huitième lettre de l'alphabet... C'est R... qui ça peut-il être?
VIGTO IRE.
Coupez!
NEVOLY.
Voilà. Cher esprit veuxlu me dire la deuxième lettre de ton nom s'il le plaît?
VICTOIRE
Dites donc, monsieur, vous savez que c'est un vcn-
dredi... 13 aujourd'hui. C'est le meilleur jour de l'aiiuée pour les cartes. La premièi e pour l'eau, la seconde pour le vent, la troisième pour le feu et la quatrième pour vous.
NEVOLY.
Ouinze. La quinzième lettre c'est... 0... R 0... un nom qui commence par Ko.
VICTOIRE
Rothschild.
NE VOL Y
Rockfeller? Esprit, cher esprit, un coup, pour Rothschild, deux coups pour Rockfeller! Rien du tout si ce n'est ni l'un ni l'autre... C'est Rothschild.
VICTOIUIC.
Pour une question d'argent, c'est heureux! 11 doit s'y coimaître. Monsieur, votre prenjjère c'est du trèfle, argent. Votre seconde du trèfle, beaucoup d'argent. Votre troisième trèfle, énormément d'argent. Vous aurez vos millions, monsieur.
NKVOLY.
ïais-'.oi... voilà l'esprit... ouf... J"ai la fièvre... Je suis en eau, essuie-moi le front 1
vrCTOIUE.
J'ai [lus de mouchoir.
Avec Ion tablier... Cher esprit, monsieur le Raron.. . Veux-tu me dire si j'aurai les millions... pardon n)onsieur le Raron... un coup pour non, deux coups pour oi.i. J 'alleu Is... Tu es sûre de les caries hein?
ACTE DELXIÈ^i
VIGTOIUE.
Tout à fait.
NE VOL Y
Deux millions! c'est fou ! voilà le baron... La table se soulève... un... deux... deux coups, c'est oui... j'aurai les millions... J'aurai les millions...
VICTOIRE
Puisque vous aviez trois trèfles!
NEVOLY.
Oui, oui, trois trèfles et le guéridon deux coups ! Ah! ma bonne Victoire... Fiche-moi le camp. Je ne veux pas que tu me voies dans cet état-là!... Deux millions! Deux millions!... Ah! nom de Dieu ! Ah! cette fois si j'ai les millions, j'irai à Jérusalem, je le jure... j'irai où on voudra... j'irai à la Mecque!...
AGTIO TROISIÈME
Même décor.
SCENE PREMIERE MADAME NKVOLV, VICTOIRE
viGTornE.
Je vous assure, madame, que je serais mieux dans ma cuisine.
MADAME NEVOLY.
Un peu de patience; je veux contrôler certains faits; vos caries et le guéridon de Monsieur, ont toujours été d'accord, paraît-il... mais je ne veux rien faire à la légère... Vou.s n'êtes pas tâchée, au fond, de mettre votre joli coslunse?
VICTOIRE
SûrL'meut, madame, sûrement, mais pour que ça plaise, il ne fait le mettre que de temps en temps...
ACTE TROISIÈME Hl
C'est comme les caries que Madame me fait tirer du matin au soir. Eh bien ! c'est pas amusant à la longue. Les cartes, voyez-vous, faut pas en abuser non plus.
MADAME NEVOLY.
Elles ont mal parlé?
V [CTO IRE.
Les cartes ne parlent ni bien ui mal. Elles [ai lent, voilà tout.
MADAME NEVOLY.
Qu'ont-elles dit ce matin ?
VICTOIUE.
Le facteur, valet de carreau, bonue nouvelle. Une visite, dame de pique.
Le facteur a apporté des catalogues, il y a nue grande exposition de blanc, hors série, rabais sj)>^ciaux, c'ebt une bonne nouvelle, mais ce n'est [tas ça. Je ne vois rien.
VICTOrUE.
Sans doule qu'il apportera autre chose... les caries ne menlenl jamais,
S Ci: NE II Les Mêmes, BERTHE
MADAME NEVOLY.
Que fait ton père? Gomment est-il!*
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Papa va très bien, il est absolument calme; il met l'or en rouleaux, c'est un tiros travail; j'ai voulu l'aider, il a refusé. Il prétend que cela l'amuse et qu'il ne sent pas la fatigue. Il a déjà fait plus de cent rouleaux. Il m'a dit eu me les montrant : tu eu auras cinq fois plus et ce sera ta dot ; ta sœur en aura autant.
MADAME NEVOLY.
Cinq cent mille francs à chacune de mes filles. Il est bon ton père! c'est un homnje supérieur, un esprit élevé.
BERTHE
Ohl oui, maman,
MADAME XEVOLY,
Avec cette dot, tu feras un beau mariage, tu pourras choisir,
BEUTHE.
Oui, maman, je choisirai avec tes yejx![
MADAME NEVOLY.
Non, ma chérie, tu choisiras avec ton cœar,
VICTOIRE
Madame, il y a une visite : M. Sicre.
MADAME NEVOLY,
Vos cartes ont dit juste. Victoire : Oh! c'cî! sin* gulier... Faites entrer.
VICTOIRE
C'est pas étonninL.. p:)s du toul, c'eit !r^s iiaturel, au contredire. Elles ne mentent jan a ?.
SCENE III MADAME NEVOLY, SICRE
Bonjour cher monsieur Sicre. Je suis contenle de vous voir.
SICRE
Moi aussi. Je vous apporte de bonnes nouvelles. La réponse de Rome où j'ai télégraphié pour savoir si vous pouviez garder en toute sécurité d'ànie votre nouvelle fortune.
MADAME NEVOLY.
Eh bien?
Vous pouvez la garder.
MADAMi: NEVOLY.
Rome soit louée.
s I < ; Ti !•; .
Voici la dépèche. Elle est chilTrée bien entendu.
MADAME NEVOLY.
STCRE.
J'ai traduit au dos.
MADAME NEVOLY, lisant.
(( M. Nevoly et sa famille peuvent conserver les millions dont ils feront un bon usage pour le bien de l'église. »
Je n'ai pas changé un mot.
MADAME NEVOLY.
Monsieur Sicre, vous libérez ma conscience, merci !
SIGUE.
Je viens de rencontrer vos trois amies, mesdames Virot, Cabasse et Borniche. Elles fulminent.
MADAME NEVOLY.
Que disent-elles ?
SICRE
Que cet argent vous vient du démon. Que jamais le Très-Haut n'enverrait une telle somme eu or et à l'effigie de la République. Que vous êtes perdue si vous ne restituez pas.
MADAME NEVOLY.
Rendre les millions! A qui d'aborl? mais j'aimerais mieux que l'on me coupe en morceaux, en quatre, en huit, en dix.
^:-8-io.
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MADAME NEVOLY.
Que je rencontre ces Irois comères...
SIGRE.
Trois.
Je leur montre la dépêche et si elles doutent encore,
SIGRK.
Je vous en prie...
MADAME NEVOLY.
Elles méritent une gifle à en voir trente-six chandelles.
SIGRE.
Une, trente-six, merci madame, c'est assez!
MADAME NEVOLY.
Qu'est-ce que vous dites?
SIGRE.
Je dis, c'est assez de vous occuper de ces méchantes créatures.
MADAME NEVOLY.
Oh! oui, les vilaines femmes!
SICUK.
Vous n'avez rien à redouter. Si vous vous conformez au désir de la dépêche. 11 faut bien se garder de semer cet argent à tort et à travers, sans compter, sans mesure, au premier venu. Heureusement je suis là. Je vous dirai cequ'il convient de faire. Vous avez besoin d'un inlcriné lia re avisé dans lu situation, il
y a des choses délicates qui ne deiiiaudeiit ni hi uit, ni éclat... Qu'en pense M. Nevoly?
MADAME NEVOLY.
Je ne l'ai pas vu ce matin. Je vais vous l'envoyer. Il compte l'or; il a déj;'i fait plus de cent rouleaux.
E!Ie sort SICUR, à part.
Cent ! ça ne vaut rien, il n'y a que quatre-viii}:t-dix numéros au Lotto !
SCÈNE IV SICRC, NEVOLY
NKVOLY, entrant.
Om'v a-t-il?
SICRE
Vous avez lu les journaux de ce matin?
NEVOLY.
Je ne lis plus les journaux!
SICRE
Ils réclament votre prompt départ pour Jésusalem.
NEVOLY.
Laissez-les dire. J'ai deux millions en or depuis peu de temps mais déjà j'y suis habitué. J'ai subi du premier coup l'initialion. Je sais beaucoup de choses que j'ignorais. Deux millions, monsieur Sicre, c'est le droit de se ficher de tout et de tous.
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SIGUl::.
Prenez garde... la Presse...
XKVOLY.
Lu presse, c'est la première de nos crédulilts.
SICRE
Parlons de votre vœu. Vous m'avez promis vingtcinq mille francs.
NEVOLY.
J'ai réfléchi, c'est inutile.
SICRE
Oh! ce que vous failes-là, monsieur Nevoly pourrait être qualifié durement.
NEVOLY.
Qu'est-ce que cela me ferait? Un homme qui a deux millions ne peut pas être un malhonnête homme. Remarquez bien que cet argent, je ne l'ai pas gagné, c'est-à-dire pris à autrui, selon la définition du jour. Ou nie l'a donné. De plus, j'ignore qui m'a fait ce cadeau. Je ne lèse donc personne. Je suis l'homme riche sans passé, auquel tout est permis. Deux millions, c'est de la sagesse en barre, c'est de la vertu en lingot, c'est de la popularité si l'on en veut, c'est de la gloire si l'on en désire, c'est de l'honneur! Il y a des exemples célèbres anciens et récents. Voulezvous des noms ?
Mais que vais-je devenir?... Moi aussi j'ai fait un vœu ! Celui de vous remplacer. Je suis lié, engagé. To:!t mou avenir s'écroule.
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NliVOLY.
Ce n'est pas au l)Out du riiouile la vallée de Josaphat, allez-y.
Avec quoi? Je n'ai rien. Je donne tout ce que j'ai aux pauvres, aux oeuvres pieuses.
NliVOLY.
Non, au lolto, au « Lotto Nazionale délia bella Italia »... Vous serez peut-être nourri en chemin, les oiseaux vous apporteront à maiio^er. Il y a un précédent.
SIGRE.
Parlons sérieusement. Réfléchissez monsie ir Nevoly. La chose est grave... très grave.
NEAOLV.
Mon vœu !
SlGRE.
Non, l'opinion de votre clientèle. (Geste de Nevoiy.) Permettez... si vous ne partez pas... on ne pourra admettre le miracle de la guérison de votre femme... on voudra savoir d'où vient l'argent, ou cherchera, on trouvera peut-être... Et si c'est une erreur, si la donatrice ou le donateur s'est trompé... trompé sur vos sentiments, si une àme pieuse avait employé ce moyen pour frapper un grau 1 coup sur l'esprit des foules, le son pourrait peul-èlre devenir nul. Il y aurait possibilité d'invoquer le reproche d'ingratitu Je... l'erreur de fait, l'erreur sur la personne, que saisje? On pourrait plaider, une fois au tribunal, saiton jamais ce que devient une affaire de ce genre...
ACTE TIKUSIÈMK U'J
Si vous me laissez partir et si, [enilaiit qu'il eu est temps encore, vous faites quelijues petits dous judicieusemeut placés, peu de chose, au foud, une cloche ici, une chapelle-là... des subventions discrètes, Tienne se produira. Enfin, on pourrait toujours s'arranger. Il serait possible de démontrer que vous avez tout donné... Croyez -moi, ne brusquez rien... Réfléchissez encore... Je veux vous rendre service. Je vais annoncer mon départ... C'est sérieux... très sérieux. Ayez confiance en votre ami. Je vais revenir.
II sort.
SCENE V
XKVOLV, puis MADAME NEVOLY.
Qu'est-ce qu'il me ch;iute-là ? (\ppeiant.) Amélie!... A sicie qu'on ne voit pas.) Toi, tu ne remettras plus les pieds ici. (\sa femme) Sicpc est un fripon !
M.VDA..MI'; XEVOLY.
Vous n'êtes pas d'accord'/
nm:vu[,v.
Je te dis que Sicre est un fripon. Il veut m'escrqquer la forle somme et me menace de je ne sais (}uelle revendication possible du donateur.
MADAME NEVOLY.
Le donateur, mais cet ;ir.,^eiit nous vient du Ciel!
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Ah! finis, je t'en prie, nous sommes seuls!
MADAME NEVOLY.
Enfin, Sicre a consulté Rome. Rome a répomiu par dépêche.
NliVOLY.
Et que dit cette dépêche?
MADAME NEVOLY^.
Là voilà.
NEVOLY, lisant.
MADAME NEVOLY.
Tu vois, la traduction est au dos.
"WEVOLY.
Il a un fier toupet, ma pauvre femme c'est 'lu dépêche qu'il reçoit tous les samedis lui annonçant le tirage du (( Lotto Nazionale Italiano » car il est joueur comme un lansquenet cet animal. J'ai reçu la même. Tiens, lis. Moi aussi, j'ai joué. C'est ce filou qui m'a rais ça en tête.
MADAME NEVOLY.
Ce n"est pas possible! Alors, la traduction?
NEVOLY.
Oh ! libre, très libre. Il Ta inventée de toutes pièces.
C'est fini! On ne peut plus croire à rien ni à personne. Tu as de la chance d'avoir encore confiance dans ton spiritisme, loi.
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NEVOLY.
Oh! plus inaintenaul! On n'est crédule que lorsqu'oii ne possède rien. On ne croit au médecin qu'au moment de la mala:lie.
MADAMK XEVOLY.
C'est pourtant vrai !
NKVOLY.
J'ai renoncé aux charlalans de toute catégorie, à ceux qui connaissent les lignes de la main ou les bosses de la tête comme à ceux qui offrent la fortune, si on leur donne d'abord cent sous pour aller dîner.
MADAME NEVOLY.
Malgré tout, cela ne dit pas d'où vient l'argent!
NEVOr.Y.
Qu'importe ! L'essentiel c'est de l'avoir et de le garder. Nous l'avons, nous le garderons.
MADAME NEVOLY.
Sans doute... Je ne peux pas me résoudre à croire ce que tu me dis de Sicre. Ce serait trop épouvantable!
SCENE VI Les Mêmes, HERTHE et MADELEINE
qui entrent affolées. BEUTIIE.
Mère! mère! Ah! mon Dieu !
ii^ (:i;i^DUi..TÉs
MADELEINE
C'est effrayaul !
M\DA.ME NEVOûY.
Quoi (loue ?
BEKTHE.
Laisse-moi respirer. Je vais me trouver mal.
NEVOLY.
Qu*y a-t-il?
MADELEINE
Effraya ut.
Parle!
MADELEINE
Dans uotre chauibre, tout à l'heure, j'ai vu oui «le mes yeux !
MADAME NEVOLY.
Mais, (lis...
MADELEINE
La statue de Sainte Appoline s'est brisée sur le parquet avec un bruit affreux!
Elle est lombcîe^ eh bien?
Non. Elle s'est brisée avant de tomber.
B.KTIIE.
Oui, je lai vue.
MADAME NEVOLY.
Ncvoly !
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NEVOLY.
Vous voilà affolés maintenant parce qu'une statuette en terre, que j'ai faite, s'est brisée en tombant ou s'est brisée avant... c'est une question de chaleur, de retrait trop rapide, que sais-je?... D'ailleurs mes statuettes depuis longtemps ne valent rien, la terre est mauvaise. Quelles drôles de femme vous êtes! vous avez peur de votre ombre!
MADAME NEVULY.
Il y a d'autres raisons, Nevoly, ton impiété.
NEVOLY.
Fichez-moi la paix. Ces enfantillages deviennent ridicules.
Bruit d'or.
BERTHE
Entends!
MADAMK NEVOLY.
Malheureux! C'est l'or qui s'en va!
MADELEINE
Mon Dieu! Il y a quelqu'un!
NEVOLY.
Personne ne peut entrer dans mon cabinet! Il n'y a que cette porte. La fenêtre est trop haute!
MADAME NEVOLY.
Nevoly, tu ne veux pas exécuter Ion vœu, l'or s'en va!
BEriTHE.
J'ai peur, maman, j'ai peur!
XKVOLY, effraye à son lour.
Mais ne vou3 affolez pas comme ça! Vous me ferez perdre la tête à moi aussi. D'abord je n'ai pas dit que je ne ferai pas mon vœu. Je ne l'ai pas renié solennellement. Je donnerai l'argent. Je voulais discuter, c'est permis. L'or ne peut pas s'en aller, voyons, c'est trop lourd; il y eu a trop n'est-ce pas? Ces choses se passent dans les contes, ce sont des légendes. Ton chapelet ne s'est pas évanoui, le piano non plus... Tenez, je vais vous n)onlrcr que vous vous affolez pour rien.
Bruit d'or.
BERTHE
Tu entends? tu entends ?
MADAME NEVOLY.
N'entre pas, Nevoly, je t'en conjure!
MADELEINE
Père, père, prends une arme, ton revolver?
NEVOLY.
Non
non
MADELEINE
Si...
si...
MADAME XKVOLY
Arrête...
arrête.
XEVOLY.
Qui est là ?
MADELEINE, trùs haut.
V^ous savez, papa a son revolver.
NEVOLY, entrant dans son cabinet.
Qui est là?... qui est... (Entre.) Tiens, personne
ACTE TROISIÈME
Envolé! disparu! El ça ne sent pas ie souiTre. L'or est par terre mais il est là !... C'est un rop.lcau qui s'est écrasé et qui a fait dégringoler des piles trop hautes... La table est en pente. Voilà tout le mystère. Etes-vous assez sottes! Le diable, lîiais ça n'existe pas, mes ciifaiils ! Vraiment, vous manquez de calme!
MAOKLEINIi.
L'or est là!
EEIITHE.
Dieu soit loué !
M. VI) A mi; nevoi.y.
Néanmoins. Xevoîy, fais-moi un f^rand jilaisir, Laisse partir Sicie en Palestine. Donne l'argent promis. Voistu. je reste inquiète.... .Je te le demande.
BEIITHE.
Oui... oui. I apa.
Pour maman, pour nous, tu me donneras moins de dot... Nous t'en prions.
NI'.NOLY.
Enfin, puisque votis le voulez...
BKRTHE.
Merci... mrrci.. .
D'ailleurs ce voy.ige ne sera pas une mauvaise ail'aire. Une réclame énorme et gratuite va se faire autour de ces aventures. Au point de vue commercial, le seul vrai, mes enfanls, le v jju devient une excellente opération...
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Tu vois (lue j'ai ïnen fait de ne pas mourir.
NEVOLY.
En effet !
HERTHE.
Ce que tlil papa est 1res vrai.
MADELEINE
Nous gagiieroas même beaucoup d'argent.
BERTHE
Comme nous allons être heureux!
JfADAME NEVOLY.
Charles, embrasse-moi.
NEVOLY.
Allons corajjter l'or, vous m'aiderez...
iiERTUE et MADELEINE.
Oui.., oui... ce sera amusant.
Les femmes sortent, NEVOLY, à Victoire qui entre.
Lorsque M. Sicre viendra, vous lui direz que je suis sorti.
VICTOIRE
Mais il est là.
NEVOLY.
Eh bien, diles-lni que j"" suis parti pour la Syrie.
Il sort.
VIGTOIHK, BARBE, SICRE, PIERRE
VlCroillK, A Sicre.
Monsieur iii'a dit de vous dire qu'il est parti pour la Syrie... Parti pour la Syrie... Bonjour mademoiselle B irhe. Vous vous plaisez à la campagne?
BAHUE.
Beaucoup.
vioroiHE.
Faut-il prévenir que vous êtes là?
BARBE
Non, c'est inutile.
Maintenant, M. Nevoly est un gros personnage. Il ne reçoit plus personne. Voilà l'effet de la fortune. On méprise ses amis, on oul)lie sa famille. n A 11 ni:.
Nevoly n'est pas si méch\nl (jue cela.
sicr:>:.
Vous croyez... attendez... moi je ne veux pas attendre pour vous dire quelque chose d'important. Tiens, petit Pierre, voici une belle image; amuse-toi, j'ai à parler à la bonne tante. Jusqu'ici j'avais des raisons pour me taire, mais vous venez de me conter fjiie P. erre a perhi s:i ! a; iclle m igi(|ue el que vous
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n'avez pas songé à demaiider de l'argent à cel cnfanl lorsqu'il aurait pu vous en donner.
C'est vrai 1
Enfin, tout de même, il vous a donne quelque chose? Des bijoux? des meubles? La maison que vous habitez à Saint-Germain depuis sa petite maladie ?
BARBi:.
Rien... Vous savez bien que l'argent pour moi...
SICKE.
Permelîez, pour vdus co;ini:e pour tout le monde, l'argent est indispensable. A'ors, vous n'avez rien?
BARBE
Pas un sou 1
SICRE
Eh bien, je suis heureux de cette situation I
BARBE
C'jiumenl?...
Très heureux. (ll va chercher une chaise, disaot à part.)
C'est elle qui a l'argent? Ecoutez ma bonne chère, sainte demoisel'e. Vous êtes pauvre, vous croirez à la sincérité de mes paroles... Je vous aime... Ne vous récriez pas... Je vous aime depuis que j'ai pu vous apprécier?... Votre bon sens, votre douceur, font de vons une femme infiniment désirable. Mademoiselle Barbe, je vous offre mon nom. Fils d'un officier su-
ACTE TltOlSlKME
puiieur, je m'appelle de Sicre. Mes pareiils ont eu lies revers. Maiiileuaul je suis comme vous, sans lorUiue véritable, mais je ne suis pas sans ressources, .l'ai debrillaiiles relations. J'ai l'ardeul désir de vous rendre heureuse, j'en ai.rai le courage et la force, .le me sens capable d'assurer, à vous et à ce bon pel»(t Pierre l'aisance à laquelle vous avez droit.
BAUBi:, uiin.iiuUint.
\'ous nie parlez d'amour!
.■>iGKi-:.
Ne le n)crilez-vous pas?
li.viinK.
Ktes-vous sincère au moins? (.v part.) Il sait!
SICUE.
.le voudrais poavoir me faire ouvrir la poitrine pour vous montrer mon cœ..r.
15ARBI'2, jouant la toméiiie.
Si je pouvais... si la chose était possible... Peut être...
Mais vous pouvez... vous êtes libre...
SI GUI
Voyons, qu'y a-l-il? Vous pouvez tout me dire... Parlez sans crainte... Comme à l'ami qui excuse toujours.
b.vrb::.
J'ai peur que ma franchise. .^
S i G II E .
Mais non... mais non... Je vais vous aider... l*etit Pierre.
B.VnLiE.
Petit Pierre...
.•>iCRE.
C'est votre neveu ?
BAIICE.
C'est mon neveu.
.-ICRE.
Seulement?
liAIlBE.
Seulement...
SN:r:E.
Je l'aimerais un peu plus s'il était votre fils, voilà tout!
B.VIIBE.
11 ne l'est pas.
s ICRE.
Tant pis. J'aimerais tant avoir un enfant de vous, même comme ça. Je surveillerais ses études; au retour de l'école je lui enseignerais des arts d'agrément, on jouerais au loto, aux dames. Le soir sous la lampe je lui apprendrais de jolis chansons à mon petit Pierre.
Des chansons. J'en sais plus que vous.
s ICRE.
Oh! oh!... viens ici, cher petit être... Tu ne con-
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uais pas la complainte de Jonas et de la baleine par exemple :
Il chante douceiùeiit.
Jonas dans la baleine Que son cœur {bis) a de peine Criait a perdre haleine Où allons-nous par là?
Retournons à JalVa Mais elle le rejeta.
Dans la mer...
SICUE.
Oui, dans la mer. (a inerre.) Je te dirai la suite une autre fois? Puis, j'en sais d'autres.
sgi:ne viii
Les Mêmes, toute la fAiMIlle NEVOLY.
MADAMi; NEVOLY.
J'ai entendu des voix... Cette sotte de bonne ne m'a pas prévenue. Excusez-moi. Comment allez-vous, ma chère Barbe?
BARBE
Bien, merci.
El Pierre?
NEVOLY.
Pierre n'est plus malade?
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BAR8K
Non, non, vous le voyez.
MADP:LKIXi:.
Oh! qu'il est joli!
MADAME NEVOLY.
Comme vous avez une belle robe!
Et elle vous va !
MADAMI': NI': VOL Y.
. Asseyez-vous, ma cousine.
MAUELKINE.
Viens ici, mon petit Pierre.
KAHUE.
Cette robe est un cadeau de Pierre, le dernier ({u'il me fera.
MADAME XEVOLY.
Le dernier et pourquoi donc?
Il a perdu sa baguette.
MADAME NEVOLY.
Sa baguette magique.
Elle retire la chaise.
BARBE
Oui.
BERTliE.
Oh!
MADELEINE, à Pierre.
Allons, descends, tu es trop lourd!
A(rr)'; tuuisikme 13."
NEVOLY.
Mais il faut la chercher.
BARBE
.J"ai cherché partout, je n'ai rien trouvé.
MADAME NEVOLY.
On ne laisse pas une chose aussi précieuse entre les mains d'un gamin de six ans.
B EU THE
Ouel malheur!
XEYOLY.
Il vous avait donné de l'urgent?
BAKBE.
.Ma foi non, je n'y avais pas pensé.
MADAME XEVOI.Y.
C'est trop fou! Vous ne lui avez rien demandé?
B AUBE
Rien !
MADAME NEVOLY.
Quelle insouciance!
MADELEINE
Il fallait en demander, faire comme papa.
XEVÛLY.
I"]tsaiis la baguette, il ne peut rien?
BARBE
Absolument rien. J'ai essayé.
NEVOLY.
(?est curieux. Avouons- le.
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Vous ne savez rien? Vous ne vous douiez pas d'où peuvent venir ces millions ?
BF.RTUi:.
Non.
MADAMi!; NliVOr.Y.
Nous ne cherchons plus, à quoi bon?
Papa à l'argent.
BAUBK.
Moi, je suis bien ennuyée, je l'avoue. Il y a un instant M. Sicre m'a fait une offre que j'accepterais volontiers sans certaines circonstances.
M AD A M K NKVOLY.
Quelle offre?
BAllBK.
M. Sicre connuissant ma [lauvreté, m'a généreusement offert de mépouser.
NEVOLY.
Vous avez un fier toupel. Sicre, et ceci devient amusant... Ma cousine...
^.lADAMK NEVOLY.
Pourquoi refuseriez-vous le mariage ?
BAKBE.
Je crains que mon incrédulité ne heurte les sentiiiients si édifiants de M. Sicre.
NEVOLY.
N'ayez pas cette crainte. Et si c'est voire seule raison, vous pouvez accepter, mais...
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Mes principes...
NliVOLY.
Laissez-moi m'explicjuer, Sicre... Mais avanl que vuus preniez une décision, je liens à vous dire ceci : J'ai de l'argent, j'en ai pour vous et pour Pierre, vous resterez avec nous coumie par le passé... Je ne suis pas un ingrat.
BAUBI':.
Mon cousin, vous me laites un yrand plaisir en me parlant ainsi, un très grand plaisir...
MAD.VMK NEVOr.Y, à part.
Parbleu !
sci:.\E IX
Les Mème>, MLNOREL.
NliVOLY.
Entrez donc, mon ami. J'ai une bonne nouvelle à vous annoncer. Je vais à Jérusalem.
SICHE.
Qu'est-ce que vous dites ?
MAU.S.MI': NKVOLV.
Merci, mon ami, merci.
Vous allez à Jérusalem ?
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Oui, j'accomplis mon vœu.
SIGUK.
Alors, moi ?
XEVOLY.
Vous restez ici. Je n'ai plus besoin de vous.
SIGRE, mécliant.
C'est à pied qu'il faut y aller!
NEVOLY, bonhomme.
Oui, mou vieux.
SIGRE.
Pieds nus 1
NEVOLY.
Oui, mon vieux î
SIGRE.
Et envoyer dvos cartes postales de tous les pays traversés pour preuve du passage?
NEVOLY.
Si je passe par le Nord de l'Italie, ai-je le droit de jouer au lotto en route, au Lotto Nazionale ?
MADAME NEVOLY.
Oui, au lotto.
NEVOLY.
Montrez donc votre dépêche.
Je n'ai pas reçu de dépêche.
MADAME NEVOLY.
Menteur, et celle-ci? 19-42-8-16-55. Et ma prési-
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ileiice 1 Alors je suis présidente de rien du tout ! Ah ! caiiailie ! canaille !
MADELIOINK.
Victoire... un verre d'eau.
MADAME KEVOr.Y.
Il a tué mes chères illusions. Que voulez vous que j.^ devienne si je ne crois plus à rien ?
M I -N QUEL
Vous avez raison, chère madame, il faut croire. Les taux dévots comme Sicre ont beau faire, la vieille chansou qui berce l'humanité a besoin d'être chantc'c encore.
UAllHE.
Voyez-vous, Minorel, il y a trop de reliques, trop de statuettes dans les chapelles. On ne sait plus où il faut prier Dieu. Trop de cierges et pas assez de clartés. Trop de Sicres et pas assez de Minorels.
SICRE
Allez à Jérusalem, moi, je vais à Rome.
DAUBE
Et pourquoi n'irions-nous pas tous à Jérusalem ? .l'offre le voyage. J'ai retrouvé la petite baguette.
TOUS
Hein?
MADAME NEVOLY.
Vous, c'était vous!
NEVOLY, hypocrite.
C'est elle qui a tout donné! Je ne m'en doutais pas I
lis CRÉDULITÉS
liARBi:.
Je n'y ai aucun niérile. J'ai hérité de mou frère.
NEVOLY.
Conibien vous a-t-il laissé?
BAuni:.
Je n'ose pas le dire.
NEVOLV.
Si... si... (liles.
DAUIJK.
Neuf millions!
Tors.
Neuf millions!
VICTOIRE, en entrant laisse- tomber le verre.
Oh! pardon. C'est du verre blanc. Ça porte bonheur.
BAlîBE.
Mais en partant, nous emportons toutes nos superstitions : les amulettes de ces demoiselles, le petit monde céleste de ma cousine, les cartes de Victoire...
VICTOIRE
Jamais !
B A R lî E .
Nous mettrons cela dans une grande caisse et quand nous serons en pleine mer, nous flanquerons tout par- dessus bord.
. SICKE.
La caisse surnagera, je la retirerai de^ l'eau et quand vous reviendrez je serai plus riche que vous
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